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MÉTÉOROLOGIE. — Des quantités d’eau tombées près et loin des bois. 
+ Note de MM. Becouerez et Ep». BECQUEREL. 


« Ce travail fait suite à celui que nous avons présenté, mon fils et moi, 
sur la température de l’air loin et près des bois, dans cinq localités de l’ar- 
rondissement de Montargis (Loiret). Notre but a été non-seulement de 
faire connaître les quantités d’eau tombées, mais encore de les rattacher 
à un principe général qui régit la chute de la pluie, depuis une certaine 
distance des côtes de l'Océan jusqu'aux montagnes les plus élevées du 
centre de la France, principe que M. Belgrand a bien établi dans son 
travail sur le régime des pluies dans les bassins de la Seine, de la Loire 
et de leurs affluents. 

» Mais avant d’en faire connaître les résultats, il est nécessaire, pour se 
rendre compte de l'influence des bois sur les pluies, de montrer d’abord 
les causes qui interviennent, en général, sur leur chute. 

» Toute cause qui produit un refroidissement dans une masse gazeuse 
saturée de yapeur d’eau, à une température quelconque, détermine une 
précipitation d’eau, dont la quantité dépend du degré de refroidissement ; 
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il peut donc en résulter, suivant ce degré, un léger brouillard, une bruine 
ou des gouttes de pluie. 

» M. Babinet, dans la théorie ingénieuse qu'il a donnée de la pluie, 
envisage comme il suit le refroidissement produit dans une masse d'air 
humide : Lorsqu'un gaz se dilate, il y a abaissement de température; or les 
masses humides transportées par les vents montent ou descendent suivant 
le relief du sol. Si elles montent, la pression qu'elles supportent devient 
moindre, leur température s’abaisse, le degré d'humidité augmente, et si 
les masses sont au maximum d'humidité, la vapeur d’eau se condense et il 
y a pluie. 

» Supposons un vent soufflant de la mer et par conséquent humide, et 
rencontrant une montagne d’une hauteur limitée; ce courant d’air sera 
refoulé sur lui-même, s’élèvera eu glissant sur la surface de la montagne; 
la température s’abaissera en s’élevant, et, suivant la hauteur de la mon- 
tagne, la température de l'air et son degré d'humidité, il pourra y avoir de 
la pluie sur un des versants et beau temps sur le versant opposé : il doit 
donc pleuvoir davantage sur les montagnes que dans les plaines; mais il y 
a des exceptions dont il faut tenir compte dans la discussion des obser- 
vations, telles que la direction de la montagne par rapport aux vents 
pluvieux, celles des vallées adjacentes, leur largeur, l’inclinaison des 
pentes, etc. 

» On peut en déduire cette conséquence que, lorsqu'une nfasse d’air 
humide, poussée par les vents, rencontre des montagnes, des bois, surtout 
des bois touffus d’une certaine étendue, dans ce cas, des effets du même 
genre sont produits : une partie de Ja masse d’air s’écoule entre les arbres, 
sa marche se ralentit à cause du frottement qu’elle éprouve de la part des 
arbres ; mais, en raison de la loi d’égal débit, l’air qui viendra après celui 
qui a été ralenti dans sa marche donnera lieu à une élévation dans la masse 
gazeuse, et il s’ensuivra alors les effets dont on vient de parler. 

» Ces préliminaires posés, on conçoit que lorsqu'une masse d’air plus 
où moins saturée de vapeur venant du sud-ouest, traverse une contrée au 
delà de laquelle se trouve une vaste forêt, le régime des pluies en avant de 
celle-ci pourra ne pas être changé, si l’état hygrométrique de l’air n’est 
pas influencé par la forêt; mais il pourra pleuvoir au delà, d’après les 
principes précédemment exposés. Si au lieu d’une forêt il n'existe qu’un 
bois de peu d’étendue, les effets seront moins sensibles. On voit, d'après 
ce qui précède, combien est complexe l'influence des forêts sur les pluies. 

» C'est un motif pour étudier cette question dans un grand nombre de 
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localités. 11 n’est nullement question, dans ce Mémoire, de l'influence des 
forêts sur les pluies et les sources. 

» Les observations udométriques ont été recueillies dans les mémes loca- 
lités que celles qui ont été faites sur la température de l'air, sous bois et 
hors des bois, en 1866, 1867 et 1868 (voir le Compte rendu de la séance 
du 22 mars dernier). Ces localités sont situées dans une contrée entre- 
coupée de vallées, de plaines cultivées et de bois de peu d’étendue, à 
l'exception de Montargis, qui se trouve à r ou 2 kilomètres en avant de la 
forêt de ce nom par rapport aux vents de pluie (sud-ouest et ouest). 

» Cinq tableaux (cotés 1,2, 3, #, 5) donnent les quantités d’eau tombées 
par mois, par saison et annuellement dans chacune des cinq localités pré- 
cédemment indiquées; on en tire les conséquences suivantes : 


La lasquenminiere 1e. 4 en en. à 688,33 
RC DARMER RU She 2 Nc de ee 0e 688,23 
LE dr ES CREER ec 2: 7 684,35 
CHAOS are LR Lis ANDRE 666,88 


» Les observations de la cinquième localité ayant été interrompues en 
1867, et donnant sensiblement les mêmes quantités d’eau que le Charme, 
on peut admettre également pour la Salvionnière 688 millimètres. 

» Les différences entre les quantités moyennes d’eau tombées pendant 
trois années sont assez faibles pour qu’on puisse en conclure que le régime 
des pluies est le même dans une contrée de 8 où 10 lieues d’étendue, com- 
posée de bois et de terres cultivées; dans des plaines, l'influence des bois 
disséminés ça et là ne s’est donc pas fait sentir sur les moyennes annuelles 
des quantités d’eau tombées. 

» Si l’on compare les quantités d’eau tombées dans chaque saison, en 
1866, 1867 et 1868, dans quatre localités, on trouve 9 maxima en été, 
3 au printemps, 3 en automne. 

» M. Parant se livre depuis longtemps, à Montargis, avec beaucoup de 
soin et d'intelligence, à des observations météorologiques qu'il a bien 
voulu nous communiquer ; il a constaté que la plus grande quantité d’eau 
tombée de 1855 à 1859 a eu lieu en automne, qu’il en est de même de 
1855 à 1866, et qu’en y comprenant 1867 et 1868, formant en tout une 
période de neuf années, on a eu : 


Hiver dis due 2e ONE pete robe cts cvle se 123,08 
à Printemps... us. 2 hgettauebon tous dnslg acgoue » e 170,90 
É iorotes - atouts aie PARC Lea 166,34 
AURONT ee pi 6 169,53 
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c’est-à-dire qu'il y a une répartition presque égale de pluie au printemps, 
en été et en automne, le minimum ayant eu lieu en hiver. 

» Si l’on ne considère que les quatre dernières années, on trouve que la 
plus grande quantité d’eau est tombée deux fois en été (1865 et 1868), une 
fois en automne (1867) et une fois au printemps (1867). On voit par là 
qu'à Montargis il y a une grande irrégularité dans les époques des maxima 
et des minima : il en est à peu près de même dans les autres localités ; 
cependant les maxima ont plutôt lieu en été et en automne qu’au prin- 
temps, et les minima en hiver, comme à Montargis. 

» Cette distribution des pluies est peu favorable à la culture dela vigne; 
car la maturité du raisin s’achevant dans les mois de juillet et d’août, si, 
pendant ces deux premiers mois, le raisin n’a pas reçu la quantité de chaleur 
nécessaire à sa maturité, ce qui arrive ici à cause des pluiès d’été et d’au- 
tomne, dont l’effet est de refroidir l'atmosphère, on a alors des vins de 
médiocre qualité : c'est précisément ce qui a lieu fréquemment dans les 
localités où les observations ont été faites. C’est un motif quand on veut 
cultiver la vigne sous nos latitudes, avec le désir d’avoir du vin de bonne 
qualité, de commencer par examiner si la contrée est à pluie d'été, ou non, 
si le maximum a lieu dans une autre saison; cette condition, avec la nature 
du sol calcaire ou siliceux, et l'exposition assurent le succes de la culture. 

» Comparons maintenant ces quantités de pluie à celles qui tombent dans 
les bassins de la Seine, de la Loire et de leurs affluents. 

» M. Belgrand, auquel on doit d'importants travaux sur les phénomènes 
udométriques dans ces bassins et les plateaux adjacents, est arrivé à cette 
conséquence, que la quantité d’eau tombée en moyenne va en augmentant 
avec l'altitude, mais non pas dans uv rapport proportionnel à la différence 
de niveau. 

» Ainsi à Montpezat, dans la Loire-Inférieure, pour 1000 mètres d’élé- 
vation, il y a 1,560 de pluie, tandis que, dans le département de l'Allier, 
pour 1075 mètres d’élévation, il n’y a que 0",690 de pluie. 

» Dans la Loire supérieure, à Saulieu, pour 310 mètres d’élévation, il 
y a 1 mètre d’eau, tandis qu’à Massiac (bassin de l'Allier), pour 540 mètres 
d'altitude, il n’y a que 0",690 d’eau. 

» Pour expliquer ces différences, il ne faut pas perdre de vue que la 
quantité d’eau tombée dans les bassins et les vallées dépend non-seulement 
de l'altitude, mais encore de leur direction par rapport aux vents de pluie, 
de leur largeur, de la rapidité des vents, de l’inclinaison des pentes et des 
abris en y comprenant les bois. 
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» Revenons aux quantités d’eau tombées dans les cinq localités de l’ar- 
rondissement de-Montarois. 

» Si en partant de Paris, dont l'altitude au niveau de la Seine, vis-à-vis 
de la Monnaie, est de 32",35, on remonte la Seine jusqu’à Moret, ou se 
jette le Loing, et qu’on remonte cette rivière jusqu’à Montargis, dont l’alti- 
tude est de 116 mètres, le terrain va sans cesse en s’élevant au-dessus du 
niveau de la mer jusque dans les quatre localités indiquées, puisque le 
Loing traverse le canton de Châtillon-sur-Loing. Or, dans les localités du 
bassin de la Seine, à Paris, et plateaux adjacents, il est tombé en moyenne, 
pendant 1866, 1867 et 1868, o",610, et en onze années, annuellement, 
0", 549, tandis que, dans les cinq localités de l’arrondissement de Mon- 
targis, dont l'altitude est de 83",55 au-dessus de celle de Paris, il en est 
tombé annuellement en moyenne, en trois ans, 0", 682, c’est-à-dire £ de 
plus que dans les environs de Paris, et {si l’on prend les onze années. Ce 
résultat confirme donc laugmentation d’eau tombée avec l'altitude, et 
s'explique très-bien d’après la théorie de M. Babinet mentionnée précé- 
demment. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Aocuments relatifs à Galilée; 
par M. Cuasres. 


« Les douze pièces manuscrites que, sur l'invitation de M. Élie de Beau- 
mont, agréée par l’Académie, j'ai insérées dans le Compte rendu de notre 
dernière séance, pièces émanées de Galilée, de Milton, de Louis XIV et 
de Cassini, constatent toutes la non-cécité complète de l’illustre astro- 
nome; ce qui était le point capital contesté avec tant de persévérance, 
principalement par MM. H. Martin et Faugere (1), et sur lequel revenait 
M. Govi. 

» Mais, en outre, ces pièces relatent avec clarté les points principaux de 
la vie de Galilée déjà connus, et signalent des recherches et des résultats 
sur lesquels on a gardé le silence, bien qu'il en existe certaines mentions, 
et une découverte surtout dont on n’avait point encore mis au Jour aucun 
indice. Ainsi l’on y trouve, avec le témoignage de Cassini lui-même, la 


(1) Je nomme ici MM. Faugère et H. Martin, parce que, après l'initiative qu’ils ont prise 
avec tant de confiance auprès de l’Académie et toutes leurs accusations de fausseté de l’ar- 
senal de documents, fabriqués pour les besoins de la cause, pour nuire à Newton, ils semblent, 
par leur silence actuel, persévérer dans leur système, nonobstant la réfutation de leurs rai- 


sonnements et les preuves réitérées de leurs erreurs. 
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découverte de l'anneau, ainsi que de deux satellites de Saturne, dont il était 
déjà question dans les Lettres imprimées de Galilée (1) et dans une Lettre 
du P. Castelli du:4 août 1640 (2), mais dont on s’est toujours abstenu de 
tenir compte dans cette partie de l'histoire de l’Astronomie. Bien plus, on y 
trouve la découverte d’une nouvelle planète aperçue par Galilée dans la 
direction et à une distance prodigieuse de Saturne, sur les confins de l’em- 
pire solaire, planète qu’il avait signalée à ses amis de France, et qu'il leur 
demandait de nommer Uranie. ; 

» On y voit encore que Galilée, qui avait dû ces découvertes aux perfec- 
tionnements qu’il avait apportés constamment à son télescope, était parvenu 
dans les derniers temps de sa vie à un grossissement prodigieux (3), et que, 
l'état de ses yeux ne lui permettant plus de se servir lui-même de son pré- 
cieux instrument, il l'avait envoyé à Pascal. Ce passage de la Notice dé 
Cassini confirme ce qu’avaient appris déjà les premières Lettres de Galilée 
que j'avais eu à citer (séance du 18 novembre 1867). 

» L'importance des Documents actuels me fait désirer qu'ils soient dès ce 
moment à la disposition de l’Académie, et que tous nos confrères puissent 
en scruter l’état matériel à tous égards, et faire la vérification des écritures 
que peut demander une certitude absolue. 

» J'ai donc l’honneur d'offrir à l’Académie ces douze pièces, qui pour- 
ront faire partie de la Bibliothèque ou des Archives de l’Institut. 

» Que l’Académie me permette de dire encore une fois ici qu’on ne trou- 
verait point d'exemple de question historique, littéraire ou scientifique, dans 
laquelle on aurait eu autant de moyens de s’éclairer que dans celle à laquelle 
ont donné lieu les Documents dont j'ai entretenu l’Académie, puisque ces 
Documents, sur lesquels il s'agit de porter un jugement, sont dans leur 
ensemble extrêmement nombreux, et qu'ils roulent sur toutes les connais- 
sances si variées, je pourrais dire universelles, que possédait l’illustre Flo- 
rentin : mathématiques, physique, astronomie, histoire littéraire et drama- 
tique de l'Italie à toutes les époques, appréciation des œuvres de Brunetto 
Latini, de Dante, de Pétrarque, de Boccace, de l’Arioste, du Tasse, etc. 


(r) Opere complete di Galileo Galilei, t. VI, p. 116 et 141, ett. VII p. 334. 

(2) Jbid.,t. X, p. 304. 

(3) Cassini dit un grossissement de quinze mille fois. Il y a là évidemment une inadver- 
tance, un lapsus calami. Par une Lettre du 20 janvier 1639, Galilée annonce à Pascal qu’il 
lui envoie « une nouvelle lunette perfectionnée qui grossit pour le moins 500 fais; » et par 
une autre Lettre, du 20 novembre 1639, il annonce un nouveau télescope qu’il vient d’a- 
chever et qu’il croit meilleur que tous ceux qu’il a déjà faits. 
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» Que mes adversaires s'expliquent donc enfin, et disent s'ils croient que 
tout cela, bien qu’empreint du génie de Galilée, est l'œuvre d’un autre. 

» Qu'ils veuillent bien dire aussi si le même faussaire, le faussaire aux 
longues oreilles, par exemple, signalé par M. Faugère, a fait aussi les autres 
séries de Documents, parfois si nombreux et toujours parfaitement con- 
cordants, de Milton, de Shakspere, de Vondel, de Rotrou, de Corneille, 
de Balzac, de Voiture, de Benserade, de Scarron, etc., sans parler des nom- 
breuses Lettres scientifiques de Pascal et de beaucoup d’autres correspon- 
dances. 

» Comment conserveront-ils la moindre illusion, le moindre doute? Et 
comment, surtout, MM. Henri Martin et Faugère, qui se regardent comme 
si compétents dans une telle question, ne se croient-ils pas obligés, sinon 
d’excuser leurs premières attaques, au moins de faire connaître leur Opi- 
nion actuelle, après que tant de documents nouveaux ont été produits? » 


« M. Êue ne Braumowr prend la parole pour signaler l'importance du 
don que M. Chasles veut bien faire à la Bibliothèque de l’Institut. 

» Une Lettre autographe de Galilée à Louis XIII, dit-il, paraphée par 
Louis XIV, manu propriä, dans laquelle l’illustre astronome explique in- 
génument au Roi de France qu’il n’est pas aussi complétement aveugle 
qu’on le dit, mais qu’il se garde de détruire l’heureuse erreur devenue 
l’égide de la liberté qu’on lui laisse, une pareille Lettre me paraît être 
un document historique d’une valeur incomparable. 

» M. le Secrétaire perpétuel ajoute quelques remarques sur les carac- 
tères évidents de vétusté que présentent les manuscrits placés devant lui 
sur le bureau, mais il reconnaît ensuite, avec M. Chasles, que les meilleurs 
garants de leur origine sont les preuves morales qui ressortent de leur 
lecture. 

» Les auteurs des Lettres et des Notices insérées dans le dernier numéro 
des Comptes rendus ont laissé courir leur plume naturellement; ils sont tou- 
jours forcément restés dans leur style propre et dans leur situation du mo- 
ment; mais il n’a pu appartenir à personne de se mettre à leur place pour 
écrire ad libitum du Galilée, du Milton, du Louis XIV, du Cassini en har- 
monie avec des circonstances toujours plus où moins émouvantes et obs- 
cures. Le style, c'es tout l’homme, et il eùt sans doute été difficile à un 
misérable faussaire de s'élever à la noble simplicité de Louis XIV, parlant, 
d’une voix si souvent toute-puissante, de lillustre persécuté qui avait été 
l'ami de son aïeule la reine Marie de Médicis. 
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» Les autres pièces, en assez grand nombre, que M. Chasles a consignées 
dans les Comptes rendus, depuis près de deux ans, sans qu'on y trouve au- 
cune des incohérences qui n'auraient pu manquer d'échapper à des faus- 
saires, portent d'une manière non moins évidente le cachet moral de leur 
authenticité. » 


« M. P. Gervais fait hommage à l’Académie des livraisons 8 et 9 de 
son ouvrage intitulé : Zoologie et Paléontologie générales. 

» Elles renferment : 1° de nouveaux détails relatifs au genre Typotherium 
(Mesotherium, Serres); 2° plusieurs Notices consacrées à des mammifères 
de la période tertiaire, fossiles en Provence, à Montpellier, à Montouliers 
(Hérault), à Perpignan, à Castres et à Lautrec (Tarn), dans l'Orléanais, 
le Soissonnais, etc.; 3° la comparaison des genres Zeuglodon et Squalodon ; 
4° la description de nouvelles pièces appartenant au genre Halitherium, 
particulièrement celle d’un maxillaire inférieur découvert à Léoguan (G:i- 
ronde), par M. Delfortrie, et d’un crâne découvert avec d’autres parties du 
même squelette à Étrichy, près Étampes, par M. Munier-Chalmas; 5° des 
remarques ostéologiques sur le Dronte et le Solitaire. 

» Cet ouvrage est accompagné d’un atlas. » 


M. Is. Pierre fait hommage à l’Académie : 1° du tome HI de ses « Études 
théoriques et pratiques d’agronomie et de physiologie végétale» : ce vo- 
lume comprend les plantes fourragères, les graines et les produits dérivés ; 
2° d’une brochure intitulée : « Fragment d'étude sur les assolements et sur 
les engrais ; extrait d’une lecon faite à la Faculté des Sciences de Caen ». 


MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Détermination des plans osculateurs et des rayons de courbure en 
un point multiple d'une courbe gauche. Mémoire de M. Pamnwn, présenté 
par M. Bertrand. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Serret, O. Bonnet). 


«En appliquant aux courbes gauches la méthode que j'avais adoptée pour 
l’étude de la courbure en un point multiple d'une surface (Comptes rendus, 
1° seunestre, Janvier 1869), j'ai été conduit aux résultats suivants : 

» {. Lorsqu'une courbe gauche est définie par deux équations de la 
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forme 
(4) | SPL V3) + Por (T3 Jo 2) + Qpea(d, Ps 2) += 0, 
CT =v(x, 7, 2) + dou (X, Ps 2) + Vysa(t, FN, 2) +... 0, 


les fonctions o, et 4, n'ayant pas de facteur rationnel commun, l’origine O 
à 

est un point multiple d'ordre pq pour la courbe gauche À; il y a pq bran- 

ches (réelles ou imaginaires) passant par ce point, et les tangentes sont dé- 

finies par les deux équations 


(x) Pp(&; B: 7) St W(æ, 6, 7) — O, 


» Un plan quelconque, passant par une de ces tangentes (a, B, y), ren- 
contre la courbe gauche en (pq + 1) points coïncidant avec O; le plan os- 
culateur à la branche touchée par la droite (x, B, y) a pour équation 
d'Yq d'Yy a) 


PER IUT UNE ET 


x ; dep Ep dep\. 
Fa rule 87e De + 7 +32), 


— | Prulæ B,7) (x 
(2) 
ce plan rencontre la courbe gauche en (pq + 2) points coïncidant avec 
l’origine O. : 

» Le rayon de courbure R,en O, pour la branche considérée, sera donné 
par la formule 


(3) R=(#+8 +7) 


dans cette formule on a posé 


do d , 
A — dy, B, y) 57 — poule, B,7) "T3 APÉSRRET EE d) 48? 


d dy db do dUldrs 
(4) : B — ia, B; er: — Ppri(&s B; 2 48° B, = 1-7 — "1 + 


C = Yysile Po ne — Op (as fo DT CG, = on 
» Le rayon de courbure est nul, lorsque la droite (x, fi, y) est une géné- 
ratrice double, soit pour l’un des cônes w, ou 4,, soit pour tous les deux ; 
le rayon de courbure est infini lorsque cette droite est une tangente in- 
flexionnelle pour les deux surfaces S et T. 
» 2. Lorsqu'une courbe gauche est définie par deux équations de la 
forme 2 | 
{ S =pi(x, J52) lateral es le, miser. a rirss) +4. 0, 
(a) ( T=y;(x, 7,2)[0(x, 7; 2)j etienne Z)+Vyr(L; V2) +.=0, 
C. R., 1869, 17 Semestre. (T. LXVII, N° 44.) 105 


8 
la fonction 0 (x, 7,2) étant Lente s de ES de sorte que 
itkr=p, j+4r=39; 
l'origine O est un point multiple d'ordre 
P=ÿ+ékr(i+j+kr+1)=pg + Ar, 
pour la courbe gauche A 


» Le nombre des tangentes, pour les branches (réelles ou imaginaires) de 
la courbe passant par le point O est égal à 


P=iÿ+r(i+j+ Ar +i). 


- 


» Les ij premières tangentes sont définies par le système d'équations 
(1) pi(a, B,79) = 0; b;(x, 6,7) =0, (7); 


elles correspondent à des branches simples. Les r(i+ÿ + kr + 1) autres 
tangentes sont définies par les équations 


DA ACTE 
xt, B, 9) = ?p#(, B;,° 1) d;(a, P, 7) — Yysi (es B, 7) pie, B, y) — 


chacune d’elles résulte de la superposition de £ tangentes, et est touchée 
par k branches (réelles ou imaginaires) de la courbe A 

» Les plans osculateurs aux branches dont les tangentes sont définies 
par le système (1) seront données à l’aide de la formule (2) n° 1. 

» Quant aux branches dont les tangentes sont définies par le système (2), 
nous aurons à distinguer les deux hypothèses suivantes : 

1°Sik4> 1, l'équation du plan osculateur est 


FT ax TER 
(3) rÉHS TIRE 


2° Sik = 7, l'équation du plan osculateur est 
10 dû d 0 d 
/ , H (x _ + — :©) = TX 
(4) re "4 PEN BE dy G ++) 
la fonction y est définie par la seconde des égalités (2), les coefficients H 


et G ont les valeurs qui suivent 


(5) HE qi, P, y)lorte(æ B, Y)bita, B, y) — Yasa(es B, y) (a, B;, )h 
Gps, P 9). 

» Les rayons de courbure pour les branches dont les tangentes sont dé- 
finies par le système (1) seront donnés par les formules (3) et (4) du n° 1 
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» Quant aux branches dont les tangentes sont définies par le système (2), 
nous aurons deux hypothèses à distinguer : | 
1° Si ke rule rayon du cercle osculateur est toujours nul; 
2° Si Æ —1,le rayon de courbure est donné par la formule 


- . | MEET TRE: 
(6) 2R—= (a + + )o;(a, E, y) Hire 
VA? + B?+ C:? 
d9 d 
LEA : Ce are : DETTE 
d da dy d8 d£ d'y 
d0 d dy d0 dy d9 
BH G 2: D'LA AA 
(7) dB df da d'y dy du 
d0 d 
DH CEE CS ee 
d' dy dB da da df 


les coefticients H et G ont les valeurs (5). » 


ANALYSE. — Théorie du facteur pour l'intégration des expressions différen- 
tielles du premier ordre. Mémoire de M. Corzer, présenté par M. Bertrand. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Chasles, Bertrand, O. Bonnet.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, je me 
suis proposé d'étudier les conditions d’intégrabilité des différentielles totales 
à n variables indépendantes, et ensuite de donner une marche générale 
pour l'intégration de ces expressions par la méthode du facteur. 

» Sie est le facteur par lequel il faut multiplier l'expression 


(x) RE Tr PR re 


pour la rendre une différentielle exacte, la fonction 1 doit satisfaire à des 
équations de la forme 


LEE du A dXy 
‘ "2 ü = (0%, 
(2) Km dx} Xy dx, dxy drn | 


» Les différentes équations déduites de l'équation (2), et au nombre 


AN RTS à ; : = , à . 5 
de 21), he pourront exister simultanément qu'à l’aide de certaines 
2 


relations entre les coefficients; ces relations, dont la formule est la sui- 
vante : dé 


dXy dx dx AK: dXy LXn \, 
Donne jen (te 15) 


dxp dry Er dT» 7 


105. 
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expriment les conditions nécessaires pour l’intégrabilité de lexpression 
proposée par la méthode du facteur; le nombre de ces conditions est 
n(nr—)1)(n—2),: 7; ne : 2 À 
sd je démontre que ces conditions ne sont pas indépendantes, : 


T0 
PE - Ur Or 2. : Ge: 
et qu’elles peuvent se réduire à E ), qui sont distinctes et com- 


prenuent toutes les autres. Pour cela je fais voir qu’en représentant, pour 
plus de simplicité, par le symbole (m, k, p) le premier membre de l’équa- 
tion (3), les conditions 


(mn, hip)}=b,\ (np, )=63, ('eih)= 


entrainent la suivante : nie 6 
(ADR 
et par conséquent, pour former un système complet de conditions, il suffit, 


tout en laissant #2 invariable, de donner à k et p toutes les valeurs de la 


ë , . . . RME 2) 
suite 1,2..., n, m excepté: ce qui fait bien un nombre CR 


conditions distinctes. 

Au moyen des conditions qui précédent, les équations distinctes aux- 
quelles p doit satisfaire se réduisent à ñ — r seulement, que l’on peut ob- 
tenir de l’équation (2): soit en laissant  invariable et donnant à m les nr —1 
autres valeurs de Ja suite 1, 2,..., n; soit, plus généralement, en mettant 
pour À et m7 successivement des valeurs telles, que l’on obtienne un sys- 
tème de n — 1 équations renfermant les dérivées de pr par rapport à toutes 
les variables x,, LES AR 

» Dans la suite, j'ai supposé h = 1; par suite, m doit recevoir successi- 
vement les valeurs 2, 3,...,m,..., n. 

» Les équations a Fe pour ee le facteur L. deviennent alors, 


en À sat en outre 


d dz dz 
— p? RE CS Er 
(4) RES 2 0 dxx fe dx LE 


ce qui fait disparaître la fonction s des équations considérées, 


d X: dX» 


GR dx, 


(5) fn =Xi Pan Xn Pir- 


» Pour que les équations déduites de (5) puissent être intégrées simul- 
tanément, il faut que pour deux quelconques d’entre elles on ait 
k=n 
+ & ah dÿ, dy, A d k 
(6) fn) =Ÿ (ES LT ee. 
Li \ dt dpy dpr dxy 


= I 


| 
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soit identiquemént, soit en tenant compte des relations connues ou incon- 
nues qui relient les variables p,, pa,.…, Data Les top der 

» Je démontre que les équations (5) satisfont aux conditions d’intégra- 
bilité (6), quand les fonctions X,, X,,..., X, satisfont elles-mêmes aux con- 
ditions (3) nécessaires pour l'existence d’un facteur : ces conditions (3) 
sont donc à la fois nécessaires et suffisantes. 

» Ces principes posés, je m'occupe alors de l’intégration des équations (5). 
Cette intégration s'effectuera en employant les méthodes de Jacobi [ Nova 
Methodus, ete. (Journal de Crelle, t. LX)]. Les (n — 1) équations (5) servi- 
ront à donner pour Îles p,, ps,..…, p, des valeurs en fonction de Dit 
Les ætde la forme 


En I (E ; a) 
2 


PRES PERS Ghe PAT 


et l’on se proposera de chercher une dernière relation f = a entre p, etx,, 
Las... Ln, de laquelle on puisse tirer la valeur de p, en fonction de ces 
variables et de la constante a, après quoi p;, p3,..., p, seront facilement 
déterminés aussi en fonction des mêmes quantités, Les valeurs de p,, p:,.…., 
pA seront alors telles, que l'expression 


Padx, +... + pi des 
sera une différentielle exacte, dont l'intégrale sera de la forme 
ANT D NU) EP, 


ce qui donnera facilement l'expression complète de y, puisque p = e*. Tout 
ceci suppose la connaissance de la relation f— a. La fonction f est une 
solution commune d’un système auxiliaire de (7 — 1) équations linéaires, 
aux différentielles partielles, de forme canonique, et dont le type est 


df dp m df dp m df 


= + — 
(7) der drjidpi "ap ds; 

» Jacobi a donné, dans le Mémoire cité plus haut, la marche à suivre 
pour intégrer de pareils systèmes; sa méthode est entièrement basée sur un 
théorème remarquable, qui est au fond le même que celui dont Bour a fait 
un si heureux usage dans son Mémoire sur l'intégration des équations diffé- 
rentielles de la Dynamique, et qui consiste en ce que si f = y est une solu- 
tion particulière de l’une des équations (7), en remplaçant f par © dans 
une autre des équations du même système, le résultat de la substitution, s’il 
n’est pas identiquement nul ou constant, est une nouvelle solution de 
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l’équation considérée en premier lieu. L'emploi convenable de ce théo- 
rème permet de trouver une solution commune du systeme considéré, dont 
les équations, dans le problème particulier qui nous occupe, sont de la 


forme suivante : 


MER x df HG, diX ANA 
(9) VS dTn My dx, à dx, dx? dp, 1 


quand on suppose toutefois X, = 1, ce qui ne restreint en aucune sorte la 
généralité de la méthode, et c’est de ce système que la fonction /, que nous 
avous égalée à la constante à, doit être une solution commune. 

» Après l'exposition de la méthode que je viens d'indiquer, jJ'æ# donné, 
sous le nom de propriétés générales du facteur, des théorèmes qui ne sont 
qu’une extension des théorèmes connus pour le cas de deux variables. Jai 
ensuite terminé la partie théorique de mon travail par des considérations 
particulières et l'examen de quelques cas remarquables, particulièrement 
de celui où les équations auxiliaires (9) admettent une solution commune 
ne contenant pas p,, et qui soit aussi solution des équations (5), et de 
celui où la fonction 1 est décomposable en un produit de fonctions ne con- 
tenant chacune qu'une seule variable. 

» En terminant, j'ai appliqué la méthode générale aux trois exemples 
suivants : 

» 1° Soit 

2 LT Dr EE Gate 


On trouve pour le facteur 


et pour l'intégrale 


pu LS 0 
C3 ZX x 
dep idée EE dre n _. 
2 FU 2 R 4, 
On trouve 
da a Lx sin , à : 
pi Gun, et SR RS 
«a 
»y 39 Soit 
a À À sq 4 
den  ÂLa + — des + = cot = dx Ts ds 
Ur i 2, hrs CO — 
FER x, log: x F T3 di : Te ; 2e das. 


On trouve 


cx“ (log x, x, sin | t à l in 

l 1 8 4 2 x, e = a LI 1 08 Lo La Si) =) en) 
BOTANIQUE FOSSILE. — Sur les foréts fossiles du terrain houiller. Note de 
M. Grann’Eury, présentée par M. Brongniart. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Tulasne, 
Daubrée.) 


« Les souches et troncs d'arbres encore aux lieux et places où ils se 
sont développés, sont très-communs dans le terrain houiller. On en a 
trouvé dans beaucoup de pays en grand nombre et à différents étages. De- 
puis longtemps déjà l'attention est attirée sur la présence constante et pres- 
que exclusive de Stigmaria dans la sole de toutes les couches de houille, 
en Allemagne, en Angleterre et dans l'Amérique du Nord. Le terrain 
houiller de Saint-Étienne renferme des restes de tiges en place dans toute 
son étendue et sur toute sa hauteur. Enfin, s’il n’y en a pas partout, on 
peut dire qu'il s'en trouve à toutes les profondeurs. 

» On reconnait aisément que chacun occupe la place où il a vécu, quoi 
qu’en ait supposé M. Bischof. 

» Il n’y a pas de doute qu'ils appartiennent à des plantes non marines, 
mais terrestres; non aquatiques, mais aériennes, et à des plantes que je 
crois avoir reconnues pour être toutes, non de terre sèche, mais de sol re- 
couvert constamment par les eaux ; non humiques, mais fluviatiles, en tant 
que, après avoir pris pied dans un sol inondé, elles s’élevaient verticalement 
au milieu des eaux courantes. 

» Les unes paraissent s’être développées au milieu des eaux sédimentaires 
en pleine activité : ce sont d’abord les Calamites cambrées à la base, qui, 
comme le Calamites Suckowi et peut-être le Calamiles cannæformis, s’accom- 
modaient très-bien de l'élévation incessante du lit de dépôt, en produisant, 
à une hauteur croissante, des rhizomes relevés en tiges ascendantes, comme 
je lai indiqué dans ma Note précédente, puis les Calamites verticales, telles 
que les Calamites pachyderma, et peut-être Cistü, qui se propageaient sans 
doute dans le sens vertical comme dans le sens horizontal au moyen de 
rhizomes indéGnis, grêles et destructibles, que les dernières tiges poussaient 
à des niveatx de plus en plus élevés ; ce sont encore d’autres sortes de 
Calamariées isolées et vivaces et des tiges de Psaroniées qui se perpétuaient, 
en dépit des atterrissements, en émettant des racines nouvelles tombantes 
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au fond de l’eau au fur et à mesure que les plus anciennes étaient successi- 
vement recouvertes de limon (1). 

» Les autres paraissent avoir attendu des périodes de ralentissement ou 
d'arrêt dans la sédimentation pour croître en quantité. Les plus abon- 
dantes sont les souches de Stigmariées, parmi lesquelles on distingue deux 
types bien différents, celui du Stigmaria ficoides, Brong., dont les branches 
égales, longues, fourchues, rayonnent horizontalement d’un centre com- 
mun, et celui du Stigmaria inæqualis, Gôpp., dont les branches inégales, 
plongeantes, rapidement décroissantes, courtes, ramifiées latéralement, à 
surface rimeuse très-variable, se trouvent, assez souvent, encore attenantes 
à des tiges de Syringodendron diplostigmés, tels que le Sigillaria alternans. 
Il y a d’autres bases de tiges, moins nombreuses quoique plus répandues, 
qui, se faisant remarquer par une forte enveloppe de houille entourant un 
moule de petit ou de grand diamètre et par une expalmation de racines 
très-charbonneuses, seraient assez convenablement désignées ici sous le 
nom de Pododendron. Elles sont fréquemment les unes et les autres en 
société avec des bases de Psaroniées et même quelquefois avec des Cala- 
mariées. 

» Les tiges, qui ne paraissent avoir multiplié et prospéré qu’en des temps 
de relâche, forment lorsqu'elles sont nombreuses, et enracinées à un même 
niveau, de véritables forêts fossiles, tandis que les autres, ayant vécu au 
milieu des eaux sédimentaires, constituent, par leurs tiges naissant dans 
toute l’épaisseur d’une série de couches, ce que j'appelle des foréts fossiles 
à sol multiple. Toutefois les premières, en se succédant à de faibles inter- 
valles, peuvent donner lieu à une superposition rapprochée de forêts fos- 
siles, et en se développant avec les autres, lorsque les circonstances le per- 
mettaient, elles se trouvent avoir produit une combinaison et quelquefois 
une confusion : de là deux sortes de forêts fossiles. 

» De la présence générale, en profondeur comme en surface, de troncs 
dressés de végétaux terrestres, aériens et d’ean courante, il résulte : 1° que 
le terraïa houiller, malgré son étendue, la régularité de son ensemble et 
les intercalations marines que l’on y rencontre incidemment dans quelques 
endroits, est de formation terrestre et non marine, pas plus paralique que 
pélagique ; 2° que les dépôts se sont souvent, et on peut dire généralement, 


(1) Un fragment de ces tiges, non recouvert par ses racines adventives, montre à sa surface 
des cicatrices d'insertion des feuilles qui paraissent bien confirmer leurs rapports avec les 
tiges des fougères en arbre. 
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formés à de faibles profondeurs, pendant que le fond des eaux était soumis 
à un abaissement lent plus ou moins régulier, et que par conséquent ce 
terrain n’est pas de formation lacustre, c’est-à-dire qu'il n’a pas pas été 
formé dans des lacs profonds où seraient venus s’accumuler tour à tour 
les matériaux divers qui le composent; 3° qu’il est très-évidemment de 
formation fluviale et pourrait bien s’être déposé à l'embouchure de grands 
fleuves, épanouis de loin et au large, qui baignaient et dégradaient de vastes 
continents, ou dont le régime était entretenu par des pluies torrentielles 
périodiques et fréquentes. 

» La fréquence des bases de tiges en place avait suggéré l’opinion qu’elle 
pourrait biên indiquer un mode spécial de formation du terrain houiller ; 
mais on ne doit pas perdre de vue qu'il existe des vestiges d’anciennes fo- 
rêts dans les autres terrains, et que même dans nos temps géologiques ac- 
tuels des sols de forêts marécageuses ou des étages d’arbres rompus conti- 
nuent à se superposer dans les deltas du Gange et du Mississipi, où le fond 
est soumis à un abaissement lent et graduel. 

» L'existence de l’underclay à la base des couches de houille et la pré- 
sence prétendue constante de Stigmaria ont été interprétées comme devant 
avoir quelque relation intime avec la formation des couches de houille ; 
mais, dans le centre de la France, outre que ces faits et leur coexistence 
sont loin d'être la règle générale, j'ai toujours vérifié, comme les géologues 
anglais eux-mêmes, que les tiges ne s'élèvent jamais de la sole dans la couche 
de houille. D'après la même supposition, on voyait, dans les troncs d’arbres 
qui surmontent souvent les couches de houille, la dernière génération 
d’un développement sur place; mais j'ai toujours et partout constaté que 
leurs racines ne pénètrent jamais dans la couche de charbon, et qu’ainsi, du 
côté d’en haut comme du côté d’en bas, les couches de houille sont indé- 
pendantes de la végétation de leur toit comme de celle de leur mur. » 


M. Fua soumet au jugement de l’Académie quelques détails relatifs à un 
procédé qu’il croit propre à prévenir les accidents causés par les explosions 
du grisou. Ce procédé consiste essentiellement dans l'emploi de spirales de 
platine rendues incandescentes, à certains intervalles, par le passage d’un 
courant électrique; ces spirales mettraient le feu à des méches de coton 
soufré, trempées dans une pâte gommée de phosphore et de chlorate de 


potasse. / 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 
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M. Cu. Den adresse la description d’un : « Oculaire micrographe, des- 
tiné à la construction des cartes célestes ». 


(Comniïissaires : MM. Mathieu, Laugier, Delaunay.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une édition nouvelle du : « Traité de Physique élémentaire de 
MM. Drion et Fernel ». Cette édition, qui est la troisième, a été entière- 
ment refondue. 

2° Une brochure de M. l'abbé Moigno intitulée : « Actualités scientifiques; 
mélanges de Physique et de Chimie pures et appliquées ». 

3° Une brochure portant pour titre : « Substitution de la force centri- 
fuge au pressurage du vin et du cidre : procédé de M. Leduc. Exposé du 
procédé, par M. Anizon ». 

4° Une brochure de M. Decorde, intitulée : « Fontenelle et Cideville; 
correspondance et documents inédits, 1742-1757 ». 


M. ce MiniSTRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE DU ROYAUME D’ÂraLiE 
adresse à l’Académie un certain nombre d'ouvrages de statistique qui sont 
mentionnés plus loin, au Bulletin bibliographique. 


ASTRONOMIE. — Sur la Lettre de M. Airy insérée dans les Comptes rendus 
du 29 mars 1869. Note de M. Puiseux. 


« Dans la Notice de M. Airy, du 11 décembre 1868 (Monthly Notices, 
vol. XIX, n° 2), sur les passages de Vénus en 1874 et 1882, on lit que « la 
» méthode par l’observation de l'intervalle de temps entre l’entrée et la 
» sortie en deux stations au moins, et dans deux régions à peu près oppo- 
» sées de la Terre, fait entièrement défaut {faits totally) pour le passage 
» de 1874. » Cette phrase m'avait fait croire que M. Airy renoncçait abso- 
lument, pour 1874, à l'application de la méthode de Halley, et j'ai commu- 
niqué à l’Académie (Comptes rendus, t. LXVIIL, p. 321), avec les nombres 
à l'appui, les raisons qui me paraissaient militer contre cette exclusion... 

» Je suis heureux d'apprendre, par la Lettre insérée aux Comptes rendus 
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du 29 mars, t. LXVIIL, p. 765, que l'opinion exprimée dans ma Note n’é- 


tait pas aussi éloignée que j'aurais pu le penser, de la manière de voir du 
savant astronome royal. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations de M. Brerox (de Champ), sur la ré- 
ponse qui a été faite par M. Chasles à sa communication du 22 mars 1869. 


« Je prie M. Chasles de vouloir bien m’excuser si je ne crois pas devoir 
déférer à l'invitation qui termine sa réponse (1). L'examen qu'il m’autorise 
à faire de quelques-uns des papiers qu'il possède ne pourrait avoir aucun 
résultat. 

» En effet, la Lettre de Pascal à M. de Ribeyre, à laquelle j'ai eu recours 
pour fixer une date, a été écrite et publiée en 1651, pour rétablir la vérité 
historique, alors mal connue ou altérée, sur ce que l’on a nommé {es expé- 
riences de Pascal. C’est Pascal lui-même qui y donne le précis des faits re- 
Jatifs à la découverte de la cause des phénomènes que l’on avait attribués 
à l’horreur du vide. On comprend que je ne saurais me permettre de suivre 
M. Chasles dans les suppositions qu'il croit pouvoir faire en présence d’un 
document de cette nature. 

» Du reste, je ne suis pas le premier qui ait remarqué le parti que l’on 
pouvait tirer de cette Lettre. Elle a déjà été indiquée par M. Faugère (2), 
qui est si versé dans la connaissance de tout ce qui concerne la vie et les 
ouvrages de Pascal. M. Chasles a cru que M. Faugère voulait parler de la 
découverte de la pesanteur de l'air: maisil avait en vue, bien certainement, 
l’objection que j'ai présentée d’une manière peut-être plus explicite; car, 
dans la Lettre à M. de Ribeyre, il n’est point question de cette découverte 
de la pesanteur de l'air. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une coïncidence entre les variations de la lumiére 
zodiacale et les variations de la température terrestre. Extrait d’une Lettre 
de M. Gazrrarp à M. Faye. 

« Pointe-à-Pitre (Guadeloupe), ce 7 mars 1869. 
» Je ne sais si vous avez remarqué la coïncidence frappante entre l’ex- 
trême chaleur de l’année 1868 et l'absence presque totale de la lumière 
zodiacale. Cette lumière, si brillante en 1867 que, même dans les premiers 


7 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 713. 
(2) Défense de Pascal, etc., p.62, en note. 
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jours après la nouvelle lune, elle s’apercevait ici fort clairement, se distin- 
guait à peine, l’année passée, du rayonnement stellaire. Depuis le mois de 
décembre dernier; elle a reparu avec assez d'éclat, mais sans atteindre 
encore à la beauté splendide de 1867. 

» J'avais depuis longtemps remarqué les intermittences de cette lumière, 
mais j'ai eu le malheur de ne pas tenir note des époques de diminution et 
d'augmentation d’éclat qui eussent pu donner une idée de la période de 
rotation. Je suis persuadé que le plus ou moins d'épaisseur de cette en- 
veloppe solaire est une des principales causes des variations de la tempé- 
rature annuelle. » 

» Permettez-moi de vous faire part encore d’une observation que J'ai 
faite un grand nombre de fois: c’est que la lumiere zodiacale, qui souvent 
fait le tour du ciel visible, laisse cependant toujours une lacune, précisément 
au zénith. » 

« M. Faye pense que son honorable correspondant pourrait rendre à la 
science un service signalé, s’il voulait bien continuer ses observations sur la 
lumière zodiacale et en envoyer chaque année un résumé à l'Académie. » 


PHYSIQUE. — Sur la polarisation des piles. Note de M. J.-M. Gaueans, 
présentée par M. Edm. Becquerel. (Extrait par l’auteur.) 


« .…. Lorsqu'on fait passer un courant à travers l’eau acidulée en se ser- 
vant d’électrodes de platine, ces électrodes sont toujours polarisées quelque- 
faible que soit le courant et, quand l'intensité du courant reste constante, 
la force électromotrice qui résulte de la polarisation, après avoir augmenté 
pendant un certain temps, atteint bientôt une certaine limite qu’elle ne 
dépasse plus quelque prolongée que soit l’électrolyse (1). Les choses ne se 
passent plus de la même manière dans les piles qui sont susceptibles de se 
polariser. La pile de M. Marié-Davy, par exemple, ne se polarise pas d’une 
maniere notable tant que l’intensité du courant n’atteint pas une certaine 
limite ; lorsque cette limite est dépassée, la polarisation devient très-mani- 
feste, et pour une même intensité du courant elle augmente graduellement 
pendant des journées et des semaines entières. 

» J'interprète ces faits de la manière suivante : Il me paraît certain que le 
sulfate d’oxydule de mercure ne peut être décomposé par le courant qu’à 


(1) Voir ma Note du 24 décembre 1855 dans les Comptes rendus. 
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la condition d’être préalablement dissous: ce point admis, on conçoit qu’il 
ne doit pas y avoir d’eau décomposée toutes les fois que le liquide qui baigne 
lélectrode-charbon tient en dissolution une quantité suffisante de sulfate ; ce 
sel fournit le groupe d'éléments SO", qui est nécessaire pour constituer le 
sulfate de zinc, et alors il n’y a pas de polarisation. Quand au contraire la 
couche liquide qui enveloppe le charbon ne renferme plus une quantité suffi- 
sante de sulfate de mercure,une certaine quantité de zinc s'oxyde aux dépens 
de l’eau, et l'hydrogène mis en liberté polarise le charbon, en formant avec 
lui une combinaison passagère. Maintenant il faut un temps déterminé pour 
que la couche qui baigne l’électrode-charbon se charge d’une quantité 
donnée de sel, et, si la quantité qu’elle reçoit dans l’unité de temps est plus 
petite que celle qui se trouve réduite par le courant, la couche s’'appauvrit 
de plus en plus. D'ailleurs la quantité de sulfate qui se dissout dans l'unité 
de temps étant invariable pour un couple donné, et la quantité de sel dé- 
composé croissant avec l'intensité du courant, il en résulte que l’épuisement 
de la liqueur est d’autant plus rapide que le courant est plus intense. Par 
conséquent, la polarisation doit augmenter avec l'intensité du courant et 
avec la durée de l’électrolyse. 

» Les considérations qui précèdent font voir aussi que la polarisation 
doit diminuer quand les dimensions des couples augmentent ; car la quan- 
tité de sulfate de mercure qui se dissout dans l'unité de temps croit évi- 
demment avec la masse du sel employé, et, si la quantité de sulfate réduite 
est supposée invariable, on conçoit que la dissolution doit s'épuiser d’au- 
tant moins rapidement que les dimensions des couples sont plus grandes. 
Il faut ajouter que, si la quantité totale d'hydrogène qui se dégage dans 
l'unité de temps reste la même, la quantité de gaz qui est absorbée par 
chaque unité superficielle de l’électrode-charbon diminue à mesure que la 
surface de cette électrode augmente, et que par cette nouvelle raison la 
polarisation doit diminuer quand on agrandit les dimensions des couples, 
puisqu'elle dépend uniquement des proportions de l'espèce de combinaison 
qui se forme entré le charbon et l'hydrogène. 

» Les faits ont pleinement confirmé ces déductions théoriques : j'ai con- 
staté que l'intensité du courant restant la même, la polarisation diminue 
non-seulement lorsqu'on augmente l'étendue de la surface du charbon qui 
touche le sulfate de mercure, mais aussi lorsqu'on augmente l'épaisseur de 
la couche dé sulfate qui enveloppe l’électrode; ce second fait est un de 
ceux qui me paraissent prouver que le sulfate d’oxydule de mercure n'agit 


qu'à l’état de dissolution. 
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» J'ai reconnu aussi qu'il existe une relation très-simple entre la polari- 
sation, l'intensité du courant et la grandeur du couple : cette relation con: 
siste en ce que la polarisation conserve la méme valeur lorsque la grandeur du 
couple et l’intensité du courant varient dans le méme rapport. On peut donc 
dire qu’en augmentant convenablement les dimensions du couple à sulfate 
de mercure on peut le rendre constant pour une intensité donnée quel- 
conque. Je m'empresse d'ajouter que, dans le cas d’intensités très-grandes, 
les dimensions auxquelles il faudrait arriver pour obtenir la constance ces- 
seraient d’être réalisables. 

» Pour faire varier la grandeur d’un couple dans le rapport de r à n,je 
réunis en quantité n couples de mêmes dimensions, et je prends pour mesure 
de la polarisation la différence des nombres qui expriment la force électro- 
motrice du couple polarisé et celle du couple non polarisé. 

» La relation que je viens d'indiquer a été établie non-seulement pour 
le couple à sulfate de mercure de M. Marié-Davy, mais aussi pour le couple 
à peroxyde de manganèse de M. Leclanché, et je suis persuadé qu’elle sub- 
sisterait pour toute autre pile; car il paraît absolument évident que la pro- 
portion d'hydrogène qui est absorbée par l'électrode sous l’influencé du 
courant doit rester la même quand le courant partiel qui aboutit à chacun 
des éléments superficiels de cette électrode conserve la même intensité. » 


CHIMIE. — Sur les équilibres chimiques: influence de la pression sur la rénac- 
tion entre le carbone et l'hydrogène. Note de M. Berruecor, présentée par 
M. Balard. 


« Le jeu des réactions chimiques contraires et l'équilibre qui s'établit 
entre elles ne sont jamais plus simples en théorie que lorsqu'ils se déve- 
loppent dans des systèmes homogènes, entièrement gazeux ou même entiè- 
rement liquides, et susceptibles de rester homogènes pendant toute la 
durée des expériences. En effet, dans ces conditions, toutes les particules 
réagissantes demeurent en contact parfait et incessant, sans qu'aucune com- 
plication secondaire vienne écarter quelqu'une de ces particules du champ 
de l’action chimique. 

» Il n’en est pas de même dans les réactions qui se passent entre un gaz 
ou un liquide et un solide, et moins encore dans les réactions où intervien- 
nent à la fois un gaz, un liquide et un solide : circonstances dans lesquelles 
les réactions ont lieu seulement aux surfaces de contact, lesquelles éprou- 
vent l'influence d’une multitude de conditions physiques, accessoires ‘et 
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étrangères à l’action chimique véritable, qu’elles viennent compliquer. Pen- 
dant ce temps, les masses principales, séparées les unes des autres par l’état 
gazeux de celles-ci, opposé à l’état solide de celles-là, demeurent inactives 
et indifférentes. 

» Quel que soit l'intérêt des résultats que l’on puisse obtenir dans ces 
conditions, cependant c’est, à mon avis, sur les systèmes homogènes que 
doit porter principalement l'étude théorique des affinités, c’est-à-dire 
l’étude des forces qui déterminent les combinaisons et les décompositions 
chimiques : en un sujet aussi délicat il importe de n’apporter ni confusion 
dans les idées, ni complication étrangère dans les expériences. 

» Tel est le point de vue qui a dirigé la longue suite de mes recherches 
sur les affinités, étudiées dans les réactions éthérées, lesquelles présentent 
le type des actions lentes, progressives, enfin des actions limitées par les 
réactions inverses. Les réactions éthérées peuvent d’ailleurs être expérimen- 
tées soit sur des systèmes entièrement gazeux, soit sur des systèmes entiè- 
rement liquides et toujours homogènes. L'équilibre qui les caractérise 
varie d’une manière continue avec les proportions relatives des corps réagissants, 
contrairement à ce qui arrive dans les réactions des acides sur les bases ; il 
varie aussi d’une manière continue avec la pression, c’est-à-dire avec l’état de 
condensation de la matière, dans les systèmes gazeux; mais il est indépen- 
dant de la température, au moins entre les limites de zéro et de 280 degrés. 

» La condition fondamentale de l'homogénéité peut être également rem- 
plie dans les réactions effectuées au sein des systèmes gazeux, sous l’in- 
fluence d’une combustion vive, réactions qui ont été étudiées avec tant de 
fruit par M. Bunsen. Ici les conditions sont bien différentes. En effet, les 
réactions sont brusques et déterminées par une cause presque instantanée. 
Aussi, l'équilibre qui tend à s’établir entre les actions contraires n'obéit 
plus aux lois de la continuité; mais il varie à la façon des équivalents chi- 
miques. Tandis que les proportions des corps réagissants changent progres- 
sivement, par exemple dans divers systèmes formés d'hydrogène, d'oxyde 
de carbone et d'oxygène; au contraire, les proportions relatives des produits 
formés varient par sauls brusques. Le rapport entre le volume total d’un mé- 
lange gazeux combustible et celui de la portion qui peut former un composé 
nouveau, à une température donnée, varie également par sus brusques lors- 
qu’on fait varier la température peu à peu, par l'introduction d’un gaz inerte 
dans le mélange : il existe alors divers intervalles de température, plus ou 
moins étendus, entre lesquels la limite de la réaction est indépendante des 
changements de température. Pour établir un parallèle complet entre les 
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réactions éthérées et celles des systèmes gazeux combustibles, il reste à exa- 
miner l'influence que la pression exerce sur ces dernières. 

» Dans les expériences faites jusqu'ici sur la question par MM. Regnault 
et Reiset, d’une part (1), par M. Bunsen, d'autre part (2), les auteurs n’ont 
observé aucune influence de la pression initiale, entre des limites qui ont 
varié du simple au double, pour M. Bunsen, et depuis + jusqu’à 2 atmosphères, 
pour MM. Regnault et Reiset. 

» J'ai repris cette étude, en faisant varier la pression entre des intervalles 
plus écartés et en m'attachant surtout au voisinage des limites de combus- 
tion explosive et à l’action prolongée de l’étincelle, tant sur les mélanges 
situés en dehors de ces limites que:sur l’acide carbonique et Fa vapeur 
d’eau purs. J’exposerai prochainement les résultats singuliers et caractéris- 
tiques qui se sont présentés dans ces recherches. Aujourd’hui je vais pré- 
senter mes observations sur la décomposition de l’acétylène par l’étincelle 
électrique sous diverses pressions, étude plus facile que celle de la décom- 
position de l’acide carbonique et de la vapeur d’eau, parce qu’elle n'aboutit 
jamais à constituer des mélanges explosifs et dont la pression varie subi- 
tement au moment de l’inflammation. En outre, la décomposition de l’acé- 
tylène offre l’avantage de ne donner lieu à aucun changement de volume, 
attendu que l’acétylène renferme son propre volume d’hydrogène. 

» Entre l’acétylène, l'hydrogène et le carbone réduit en vapeur par l’arc 
ou par l’étincelle électrique, il s'établit un équilibre tel, que le mélange 
d’acétylène et d'hydrogène, fait dans des proportions convenables, de- 
meure inaltérable par l’étincelle. Au contraire, si l’acétylène domine, il se 
décompose jusqu'à ce que lesdites proportions se trouvent reproduites. J'ai 
établi ces faits dans une précédente communication (3). Depuis lors, j'ai 
soumis à l’action de l’étincelle l’acétylène mélangé d'hydrogène, sous di- 
verses pressions. 

» Voici comment j'opérais. Les gaz étaient contenus dans de larges 
éprouvettes, dans lesquelles pénétraient des tubes à gaz, recourbés et tra- 
versés librement par de gros fils de platine (4). L’étincelle, produite par 
une forte bobine d’induction, jaillissait directement entre les fils de pla- 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. XX VI, p. 356. 

(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t, XXX VIII, p. 351 et 354. 

(3) Comptes rendus, t. LXVII, p. 1 100. 

(4) J'ai dû renoncer aux fils de platine soudés dans les parois de l’éprouvette, parce que 
celle-ci ne tarde pas à se fêler sous l'influence prolongée du courant d’étincelles et des dilata- 
tions inégales du verre échauffé et du platine. 
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tine, sans être brisée sur le verre ou sur tout autre corps froid et capable 
de condenser subitement la vapeur du carbone. La pression était mesurée 
directement par la hauteur d’une colonne de mercure. On analysait le mé- 
lange d'heure en heure, Jusqu'à ce que la composition demeurâit invariable 
pendant trois essais consécutifs. En partant d’une composition voisine de 
la limite (avec excès d’acétylène), une heure ou deux suffisent, en général, 
pour atteindre ladite limite, qui se trouve vérifiée par les analyses consécu- 
tives. Dans les expériences faites sous des pressions très-faibles, j'ai dû ba- 
layer à plusieurs reprises les éprouvettes avec le mélange gazeux; encore 
a-t-il fallu parfois rejeter les premiers essais, parce que la formation d’un 
peu d'oxyde de carbone attestait l'intervention des petites quantités d’air 
ou de vapeur d’eau contenues dans le mercure. Mais cet oxyde de carbone. 
disparait dès le deuxième ou le troisième essai, pourvu que l’on ait soin de 
ne jamais remettre en contact avec l’air ni l’intérieur de l’éprouvette ni les 
tubes qui y conduisent les fils de platine. 
» J’ai obtenu les résultats suivants : 


Proportion limite 


d’acétylène 
Pressions. sur 100 volumes. 
AD Br mb bien: 11,9 
(Es VRNER ee er CP 12,0 à 12,5 (dans plusieurs essais) 
OBEes A, SUR. 11,9 
Re Das ds 12,0 
MÉRITE 4 à 6,5 
ORATS ots LAS Pare tte 
CE Tr ad Eet : 6 JA 
OT OS TELE tee SAT 


» Je n’ai pas réduit la pression davantage, parce que le volume du gaz 
mis en expérience serait devenu trop petit pour des analyses exactes. 

» Il résulte de ces nombres que l'équilibre entre le carbone, l'hydrogène 
et l’acétylène est demeuré fixé à la même limite (12,0) pour des pressions 
qui ont varié de 0", 41 à 3,46, c'est-à-dire comme 1 est à 84. 

» L'accroissement de pression n’a eu d’autre effet que d'accroitre extré- 
mement la résistance au passage de l’étincelle et l'éclat de cette derniere, 
conformément aux observations de M. Frankland. Cet accroissement d'éclat, 
dans mes exy#riences, ne correspond d’ailleurs à aucun changement dans 
la composition du gaz traversé par l’'étincelle. 

C. R., 1869, 127 Semestre, (T. LXVIIL, N° 14.) 107 
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» La vitesse même de la décomposition qui fait disparaître l’exces d’acé- 
tylène mis en expérience ne parait pas varier beaucoup avec la pression, 
autant qu’il est permis d’en juger dans les conditions où j'opérais, et qui 
sont imparfaitement comparables à ce point de vue. 

» Au-dessous de o", 41, c’est-à-dire à 0", 31, la limite s’est trouvée su - 
bitement amenée à 6,5, c’est-à-dire à la moitié de la précédente. 

» À 0,23, la limite est réduite subitement au quart, et elle conserve 
cette valeur constante, au moins jusqu’à 0,10. | 

» Ainsi, la pression variant d’une manière continue, l'équilibre entre l’acé- 
tylène, le carbone et l'hydrogène change par sauts brusques et suivant des 
rapports multiples les uns des autres. La loi de ces phénomènes est donc 
bien différente de celle qui préside à la tension des vapeurs. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés acétiques des substances hydrocarbonées. 
Note de MM. P. ScaurzenserGer et Naunix, présentée par M. Balard. 


« L’anhydride acétique réagit facilement sur un grand nombre de prin- 
cipes immédiats organiques, jouant le rôle d’alcools polyatomiques (+). 
On obtient ainsi, en très-peu de temps, une transformation totale du corps 
en dérivés acétiques, d’un degré de substitution plus ou moins élevé selon 
la dose d’anhydride et la température. Cette réaction peut être utilisée : 
1° pour déterminer le degré d’atomicité d’un alcool; 2° pour rechercher si 
un principe immédiat joue ou non le rôle d'alcool; 3° pour la préparation 
et l'étude des dérivés acétiques difficiles à obtenir autrement. L'emploi de 
l’'anhydride acétique offre, sur celui du chlorure d’acétyle, l’avantage d'éviter 
la formation d’acide chlorhydrique, qui, dans beaucoup de cas, peut altérer 
les substances mises en expérience; de plus, la réaction se fait très-souvent 
en vase ouvert, ou tout au moins n’exige qu'une faible pression, car elle 
commence entre 130 et 160 degrés. C’est en vue de tirer parti d’un phéno- 
mène aussi net que ces recherches ont été entreprises. 

» Celluloses acétiques. — La cellulose (coton ou papier Berzélius), chauffée 
en vase clos à 180 degrés avec six à huit fois son poids d’anhydride acé- 
tique, se dissout et donne un sirop épais qui, versé dans l’eau, précipite 
des flocons blancs de cellulose triacétique, C9 HT (C?2H°0)*O, insoluble 
dans l'eau, l'alcool, l’éther, soluble dans l’acide acétique concentré, facile- 
ment saponifiable par les alcalis, avec régénération de cellulose : 


(1) Comptes rendus, t. LXI, p. 485. 


Trouvé. 
RUN Caleulé. 
CAPDOREN ISERE; 49,90 49,50 50,00 
AvAPOSEneS LR nt 5,81 5,85 5,56 


Acétyle (par saponification avec 
solution normale de soude)... 44,73 44,22 44,79 


» Quels que soient la durée du chauffage et l’excès d’anhydride em- 


ployé, on n'obtient pas de terme plus élevé. La cellulose est donc un alcool 
triatomique 


C°H*'0? 


on 


» En n’employant que deux parties d’anhydride et en chauffant à 150 de- 
grés seulement, le coton se gonfle sans se dissoudre, par suite de la produc- 
tion d’éthers diacétiques et monoacétiques, qui prennent naissance simul- 
tanément et que je n’ai pas pu séparer. 

» Amidon et dextrine. — L'amidon chauffé à 140 degrés avec un excès 
d’anhydride se gonfle beaucoup, sans se dissoudre. La masse lavée à l’eau 
donne une substance blanche, amorphe, insoluble dans l’eau, l'alcool, 
l’éther, l’acide acétique ; ne bleuissant pas par l’iode et saponifiable par les 
alcalis caustiques avec régénération d'amidon, bleuissant par l’iode. Elie 
représente l’amidon triacétique, C°H'(C?H° 0 )°O*. | 


Trouvé. Calculé. 
LE au nets, rte dell PMR RE LA 50,00 5o ,00 
ER Re Tr ee Pains ns res à à Né daurre 5 09 1400! 


Acétyle (par saponification à la soude)... 45,10 . 44,79 


» Si l’on chauffe vers 160 degrés le mélange d’amidon et d'acide acé- 
tique, la masse gonflée se dissout, en donnant un sirop ambré d’où l’eau 
précipite une matière blanche amorphe, insoluble dans l’eau, l'alcool, 
l’éther ; soluble dans l'acide acétique cristallisable ; facilement saponifiable par 
les alcalis, avec mise en liberté de dextrine. Ce nouveau produit a donné à 


l'analyse : 
CD au cd ee 49,54 


Hydropène: 22... 6,94 
Acétyle (par saponification à la soude). 45,20 


» Il a donc la même composition que le précédent, et représente la dex- 
trine triacétique que l’on obtient directement par Paction de l’anhydride 
sur la dextrine. Il est impossible de dépasser le terme de substitution du 
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troisième ordre; quant aux termes inférieurs, ils n’ont pas été étudiés, vu 
la difficulté de les distinguer d’un mélange d’amidon et du dérivé triacé- 
tique. L’amidon et la dextrine fonctionnent donc conmime alcools triato- 
miques. 

» Glycogène. — Le glycogène chauffé à 155 degrés avec un excès d'acide 
acétique anhydre se gonfle sans se dissoudre; la masse lavée à l’eau donne 
un produit amorphe, blanc, insoluble dans l’eau, même à chaud, insoluble 
dans l’alcool, l’éther, l'acide acétique; saponifiable par les alcalis avec 
régénération de glycogène. Ce dérivé, qui représente le maximum de satu- 
ration, est triatomique, CH7(C?H°0)° 0. 


Trouvé. Calculé. 
A CORTE MR UN PM nan ee 44,9 44,79 
» Gomme arabique. — Chauffée avec environ deux parties d’anhydride, 


pendant quelques heures, à 150 degrés, elle se gonfle sans se dissoudre. La 
masse lavée à l’eau bouillante, puis à l’alcool, laisse une poudre amorphe 
blanche, insoluble dans l’eau bouillante, et saponifiable par les alcalis, avec 
régénération d’arabine soluble. Ce corps représente l’arabine diacétique, 
CrH(C #40) 0°. 


Trouvé. Calculé. 
Carbone. it ACL LIEN SNERRARN IPC 48,59 48,8 
Hydrogène. CR IR NRe 5,90 5,7 
Acétyle (par saponification à la soude)... 34,6 , 34,55 


» En employant un excès (6-8 p.) d’anhydride et en chauffant pendant 
cinq à six heures à 180 degrés, on obtient un dérivé triacétique semblable, 
par ses propriétés, au précédent : c'est le terme de substitution le plus 
élevé. 

» Inuline.— Dans les mêmes conditions, Pinuline donne un dérivé saturé 
triacétique, soluble dans l’eau, de saveur amère, fusible vers 110 degrés en 
un sirop qui se solidifie sous forme d’une masse vitreuse, transparente et 
incolore. Les alcalis le saponifient facilement avec régénération d’un corps 
blanc, insoluble dans l’eau et fusible au-dessous de 100 degrés. 


Trouvé. Calculé. 


Acétyle (par saponification à la soude)... 44,9 44,8 


» En résumé, la cellulose et ses isomères de formule C£H'°,0° donnent 
tous des dérivés saturés du troisième degré, faciles à distinguer les uns des 
autres par leur caractere de solubilité et la nature des produits régénérés par 
saponification. 
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» Dérivés acétiques des sucres. — L'action de ’anhydride acétique sur les 
sucres est très-énergique; la réaction commence au moment où l'acide entre 
en ébullition, et se termine alors d'elle-même en quelques instants, avec un 
grand développement de chaleur. Cependant, pour l'obtention des termes 
saturés, J'ai chauffé vers 170 degrés, en vase clos, pendant vingt-quatre 
heures, avec un grand excès d’anhydride. Pour les corps de cette famille, 
la décomposition ne peut plus être effectuée au moyen des alcalis, à cause 
de l’action ultérieure des alcalis sur le sucre. On dose néanmoins très-facile- 
ment l’acétyle, en saponifiant par l’eau seule à 160 degrés. J'ai étudié les 
dérivés fournis par la glucose, la saccharose, la lactine. 

» Glucoses acétiques. — Une partie de glucose sèche chauffée avec 2 # par- 
ties d’anhydre acétique, en vase ouvert, au point d’ébullition de l’anhy- 
dride, donnent une réaction vive, terminée en quelques instants. Le produit 
obtenu et convenablement purifié est solide, incolore, trés-soluble dans 
l’eau, l'alcool, l’éther et l’acide acétique, de saveur très-amère, fusible au- 
dessous de 100 degrés. Il a donné à l’analyse des nombres répondant à la 
formule de la glucose diacétique 


CP 0:00 


» Ce produit, chauffé de nouveau à 140 degrés avec environ deux fois son 
poids d’anhydride, fournit un second dérivé solide qui se distingue du pre- 
mier par son peu de solubilité dans l’eau pure; il se dissout dans l’eau 
contenant de l'acide acétique, dans l’alcool et l’éther, et représente la glucose 
triacétique. Enfin la glucose triacétique, maintenue pendant vingt-quatre 
heures à 160 degrés avec un grand excès d’anhydride, se transforme en un 
produit saturé assez semblable au précédent, mais s’en distinguant par son 
insolubilité dans l’eau chargée d’acide acétique. La liqueur acétique versée 
dans l’eau donne un précipité visqueux qu'on lave à l’eau; on redissout 
dans l’aicool avec du noir animal, on filtre et on évapore à sec. Sa composi- 
tion, déterminée par combustion et par dosage de l’acétyle, est celle de la 
glucose tétracétique, moins une demi-molécule d’eau, et répondrait à la 
formule 

C'AHM(GHiO)SO6 
peut-être doit-on admettre la formule plus simple 


C‘HS(C2H°0)'O;, 


LA 
mais qui cadre moins avec les résultats de l'analyse. 
» Quoi qu’il en soit, la glucose subit, dans les conditions de l'expérience, 
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une déshydratation partielle. Le sucre de canne fournit, dans les mêmes cir- 
constances, un dérivé saturé qui ne se distingue en rien, paï sa composi- 
tion et ses caractères, du précédent. (Le pouvoir rotatoire n’a pas été 
examiné.) 

» La lactine chauffée avec l’acide acétique à 140 degrés se dissout entiè- 
rement. Le liquide versé dans l’eau fournit un dépôt visqueux, devenant 
très-rapidement pulvérulent. La lactine acétique se ramollit vers 2 degrés; 
sa composition correspond à la formule 

C'?H'#(CH#O}°O'! (I) ou C‘H‘(C?H°0)'O° (I). 


- 


Calculé. 
Trouvé. } 1. IL. 
Carbone LEONE RAR 2140802 49:00: 9e50 
Hydrogène ANT enNe. 5,80 5,60 5,4 
Abetyle 05e rte Ladets 50,4 50,7 pre: 


» Ces expériences, commencées au laboratoire de M. Balard, au Collége 
de France, ont été poursuivies au laboratoire d'enseignement pratique de la 
Sorbonne. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE, — Note sur le sucre cristallisable considéré dans ses 
rapports avec la science et la saccharimétrie; par M. Dusrunraur. 


« La constatation des impuretés que nous avons signalées dans les sucres 
du commerce et notamment dans tous les sucres raffinés nous paraît avoir 
une grande importance pour l’industrie manufacturière, pour l'agriculture 
et pour l’économie publique. En effet, il n’est pas inutile aux consomma- 
teurs de connaitre le degré de pureté qu'offre une substance alimentaire 
aussi précieuse que le sucre et de connaitre en même temps la nature des 
substances qui altèrent cette pureté. D'une autre part, si ces défauts des 
sucres raffinés dépendent de vices de fabrication que la science a la mission 
de découvrir, en même temps qu'elle offre les moyens de les corriger, il 
est de son devoir d’appeler l'attention des industriels sur un fait qui est 
d'autant plus grave qu’il affecte tous les produits similaires de l’industrie 
européenne. 

» Les impuretés des sucres et leur découverte n’ont pas moins d'intérêt 
pour la science elle-même, et c'est sur cette face de la question que nous 
désirons appeler aujourd’hui l’attention des expérimentateurs. 

» Les chimistes qui ont eu à exécuter des travaux sur les propriétés du 
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sucre de canne se sont bornés le plus souvent à choisir dans les produits 
du commerce les sucres les plus beaux, qui offraient par là même le plus 
de garantie de pureté; c'est dans ce but qu'ils donnent toujours la préfé- 
rence à la qualité de sucre connue sous le nom de sucre candi. Ce produit, 
qui met en relief les belles formes cristallines du sucre étudiées par Haüy, 
est le résultat de la cristallisation lente, c’est-à-dire d’un mode de faire 
classique que la science signale et pratique comme le procédé épurateur le 
plus parfait. 

» Si l’on examine avec soin, comme nous l’avons fait, les sucres raffinés 
du commerce, y compris les candis blancs préparés par les confiseurs, on 
reconnaît qu'au point de vue de l’impureté glucosique ces sucres occupent 
le premier rang. Il n’est pas rare, en effet, d'y trouver 0,01 de glucose, et 
ce fait se comprend et s'explique très-bien avec les observations que nous 
avons signalées et qui établissent que tous les sucres raffinés sont acides. 

» La cristallisation lente des candis effectuée à une haute température 
dans des sirops acides offre la réunion des circonstances les plus favorables 
à la transformation du sucre cristallisable. Ces faits sont faciles à constater, 
et il n’est pas plus difficile de reconnaitre la production des glucoses dans 
tous les travaux des raffineries et de la suivre à toutes les périodes des opéra- 
tions, depuis la fonte des sucres bruts jusqu’à l'étuvage des sucres en pains. 

» Il est fort remarquable que le sucre offre des degrés de pureté diffé- 
rents dans les diverses régions d'un même pain. Ainsi, contrairement à ce 
que l’on aurait pu admettre à priori, le sucre le plus pur se trouve au som- 
met du cône quand le plus impur se trouve à la base. Toutes les sections 
perpendiculaires à l’axe du cône offrent ainsi des proportions de glucose 
croissant du sommet à la base, et la moyenne se trouve dans la section 
qui passe par le centre de gravité. Des observations de même ordre peuvent 
se répéter dans les diverses sections faites parallèlement à l’axe du cône, 
c’est-à-dire dans celles qui donnent la courbe hyperbolique. Dans ces con- 
ditions, le maximum de glucose se trouve dans la section qui comprend 
l'axe, et l'impureté va en décroissant à partir de cet axe Jusqu'à la géné- 
ratrice du cône. En somme, le sucre est plus pur dans les régions que le 
commerce appelle la tête et la robe du pain, tandis qu’il est plus impur 
dans celles qu’il appelle le centre et la patte, et tout ce qui est vrai pour l’im- 
pureté glucosique l’est également pour l’impureté saline, qui constitue, 
avec les glycoses, l'élément collectif et variable des impuretés du résidu 
mélasse. Ces faits établissent que la majeure partie des travaux chimiques 
qui ont été exécutés sur les propriétés des sucres sont inexacts, puisqu'ils 
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ont eu pour base une matiere qui était loin d’être chimiquement pure. Il 
nous suffira pour le moment d’en fournir une preuve bien démonstrative 
prise dans l’histoire de la saccharimétrie optique. 

Quand il s’est agi d’utiliser le saccharimètre de Soleil comme instru- 
ment de mesure de la valeur des sucres, on a dû déterminer ce que l’on peut 
appeler l'équivalent rotatoire du sucre. On a admis alors que 16%,471 de 
sucre pur et sec dissous dans l’eau de manière à donner un volume égal 
à otre 1, puis introduits dans un tube de 0,2 de longueur, donnent une 
rotation dut à celle qui est propre à une plaque de cristal de roche 
perpendiculaire à l’axe ayant 1 millimètre d'épaisseur, et ce nombre a été 
admis jusqu'à ce que nos travaux sur la fabrication du sucre à l” aide de la 
baryte aient fait connaître un sucre plus pur que celui qui avait. servi de base 
au saccharimètre. Le sucre de baryte, en effet, titrait plus de 100 pour 100 
avec l'équivalent 165,471. C’est alors que nous proposàämes l'équivalent 
165,390 que donnait le sucre issu du travail barytique (Comptes rendus, 
t. XXXII, p. 349). Cette rectification ramena l'attention sur la question 
vers 1851, et c’est à cette époque qu’on adopta le chiffre 168,350, qui sert 
aux nombreuses analyses qui sont pratiquées tous les jours pour les besoins 
du commerce, | 

» À l’occasion de nos derniers travaux sur limpureté glucosique, nous 
avons eu l’occasion de reprendre nos recherches sur l’épuration du sucre 
cristallisable, et nous sommes arrivé ainsi à préparer un sucre qui, soumis 
à l'analyse saccharimétrique, accuse 102 pour 100 de sucre pur avec l’équi- 
valent 165,350. Cependant notre sucre épuré n’est pas amené à un degré 
de pureté absolue, puisqu'il contient encore les impuretés suivantes : 

» 1° 0,00039 de cendres; 

» 2° 0,00030 d’eau; 

» 3° 0,00018 de glucose; 

» 4° Des traces d’acide lactique. 

» Le nombre 168,350, qui sert de base à la saccharimétrie optique, 
devra donc ‘être modifié, et il sera certainement abaissé au-dessous de 
16 grammes quand on aura réussi à préparer du sucre cristallisable chi- 
miquement pur (1). 


(1) D'anciens travaux, exécutés avec des soins minutieux, nous avaient donné le nombre 
15#°,976. Nous croyons ce nombre très-voisin de la vérité, quoiqu'il présente une différence 
de plus de 0,025 avec le nombre actuellement admis. Une correction de même ordre devra 
s'appliquer aux bases de la méthode qui utilise le réactif de Frommer. 


( 821 ) 

» On comprend facilement les erreurs qu'a pu provoquer, dans la ma- 
jeure partie des recherches chimiques, l'emploi du sucre candi blanc, qui 
renferme toujours un acide libre, des substances salines et des glucoses, 
dont la proportion peut s'élever au delà de 0,01. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Faits pour servir à l’histoire de la nitrification ; 
composition des terreaux de Tantah (basse Egypte); par M. À. Houzrau. 
(Extrait.) 


« Tantah est une ville située dans le delta du Nil, et dont chaque maison 
abrite à la fois une famille égyptienne et le bétail (vache et âne) correspon- 
dant à ses besoins. Le peu de solidité de ces bâtiments, construits simple- 
ment en limon du Nil incorporé à de la paille et séché au soleil, amène 
fréquemment des éboulements sur lesquels l'Égyptien élève une nouvelle 
demeure, tout aussi instable que la première, et dont la ruine future devra 
servir encore à exhausser le sol. C’est ce qui explique l’espèce de monticule 
qui sert de base à la plupart des chaumières de Tantah, et dont quelques- 
unes paraissent remonter à une haute antiquité. On comprend qu'il puisse 
y avoir une relation entre l’importance de ces monticules et leur âge. Dans 
tous les cas, ce sol des chaumières égyptiennes étant devenu le réceptacle 
des produits solides et liquides de nombreuses générations, j'ai pensé qu'il 
pouvait servir à révéler par l'analyse la nature des métamorphoses que la 
molécule azotée de la matière organique a subies de la part du temps, du 
limon du Nil jouant le rôle de support et des milieux météorologiques, 
qu'il pourrait aussi, jusqu’à un certain point, indiquer la mesure même 
suivant laquelle ces métamorphoses se sont accomplies. 

» Considérée à ce point de vue, l'étude de la nitrification devait encore 
offrir un certain intéret. Voici quels sont les résultats d’un premier examen : 


Caractères généraux des terreaux de Tantah. 


Terreau nouveau. Terreau ancien. 


Couleur jaune de guano foncé. 

Renferme beaucop de paille. 

Inodore et insipide. 

Neutre aux réactifs colorés. 

Abandonne à l'alcool ordinaire une assez 
forte proportion d’une matière organique 
verte. 

Contient des nitrates et des sels ammonia+ 


caux. 


Couleur jaune de guano foncé. 

Renferme peu de paille. 

Inodore et insipide. 

Neutre aux réactifs colorés. 

N'abandonne à l'alcool ordinaire qu'une 
faible proportion d’une matière organique 
jaune-verdâtre. 

Contient des nitrates et des sels ammonia- 
caux. 
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Donne des cendres rouges ne renfermant | Donne des cendres rouges ne renfermant 
pas de carbonates. pas de carbonates,. 

Eau dégagée à 1100 C. : 14,276 pour 100. Eau dégagée à 100° C. : 10,719 pour 100. 

Azote total du terreau desséché à 110° C, : Azote total du terreau desséché à 110° C. : 
0t",696 pour 100 (1). 0#",670 pour 100 (1). 


Ce tableau ne nous offre qu’une très-faible différence entre les deux 
terreaux, bien que l’un soit de formation récente et que l’autre remonte à 
une haute antiquité. 

» Ce qu'il présente cependant de remarquable, c’est la presque égalité 
d'a azote total signalée dans ces deux substances. Ce fait paraîtra d'autant 
plus inattendu que M. Reiset a démontré que des amas de fumier, dont les 

matières azotées ont la même origine que celles de ces terreaux, émettent 
par la fermentation de grandes quantités de gaz azote. Les habitants de 
Tantah ne se méprennent pas néanmoins sur les qualités fertilisantes de ces 
deux terreaux : c’est avec avidité qu’ils recherchent le terreau ancien. Et 
cependant, ce que le tableau comparatif ci-dessus met encore en évidence 
serait, jusqu'à un certain point, en désaccord avec cette appréciation des 
agriculteurs égyptiens, puisque le terreau nouveau, quoique engrais moins 
actif, est un peu plus azoté que l’ancien. 

À vrai dire, cette dissidence entre l'appréciation des paysans de la 
basse Égypte et les données de la science est plus apparente que réelle. Elle 
disparait entièrement devant un examen plus approfondi de la composition 
de ces terreaux. En effet, leur analyse, et surtout la détermination faite 
avec soin, par les procédés si précis de M. Boussingault, de l'azote sous les 
différents états où il se trouve dans ces engrais de même origine, mais d'âges 
si différents, fournit les résultats suivants : 


Composition des terreaux de Tantah desséchés à 110 degrés. 


Terreau Terreau 

nouveau, ancien. 

Matières /orpaniques en 0 RMIENT SAR A 9,915 4,308 
Argile, silice, oxyde “e 2: he de magnésie et de fer... 84,093 89,605 
Chlorures solubles équivalant au chlorure de sodium ........ 5,147 4,520 
nSulfate; dé ChAUR AE, LT ONE PEER Re 0,015 0,129 
Acide pitrique dés nitrates ON ARR = RE 0,171 0,949 
Ammoniaque toute formée. ,..... dose 8 irébene 2,039 0,365 
Azote des matières orpaniques....."...."…"+.. és ART ARE assé 0,620 0,124 


100,000 100,000 


SPNES AE HET D. 0 ,696 0,670 


— — = SEA 


(x) L’azote a été dosé à l’état de gaz, par le procédé de M. Dumas. 


Azote total.. 
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» C'est-à-dire qu’on peut saisir, dans cet exemple remarquable de nitri- 
fication, les effets du travail suivi par la nature pour la création du salpé- 
tre. C'est l'azote faisant partie primitivement du sang des premiers habitants 
de Tantah et que les urines et les déjections ont ramené sur le sol à l’état, 
déjà plus simple, d’urée, d’acide urique, etc., qui abandonne peu à peu le 
carbone pour revêtir, avec l’aide des siècles et des milieux, la forme de sal- 
pêtre ammoniacal (1). 

» Cette filiation de la molécule azotée, son passage du règne organique 
au règne minéral, sont pour ainsi dire rendus’ évidents par les quantités 
équivalentes, presque rigoureusement exactes, d’acide nitrique et d’alcali 
volatil, dosées dans le terreau ancien pour constituer le nitrate d’ammo- 
niaque (0,949 Az O° exigent théoriquement 0,299 Az H°), ainsi que par la 
balance établie, sans perte bien notable, entre les doses inversement pro- 
gressives de l’azote organique et de l'azote minéralisé dans le terreau de 
Tantah à ses différents états. Les tableaux qui suivent feront mieux ressortir 
ces particularités. 


Proportion de l'azote à ses divers états dans les terreaux de Tantah. 


Terreau nouveau Terreau ancien 
desséché à 1109;  desséché à rr0°; 

sur 100 parties sur 100 parties 

en poids. en poids. 
gr. gr. 

AOC A Let de MUPALE sc. semaces es 0,044 0,246 
Azote à l’état de sel ammoniacal.......... 0,032 : 0,300 
Azote à l’état de matière organique... . 0,620 0,124 
DAVIS Se eme ee eee à à 0,696 0,670 


Composition générale des terreaux de Tantah desséchés à x10 degrés, sur 100 kilogrammes. 


Terreau Terreau 
nouveau. ancien. 
kil. kil. 
Nitrate d’ammoniaque (AzH®, HO, AzO'). ............. 0,184 1,406 
Acide nitrique à l’état de nitrate de soude....... RC ACC » 
Ammoniaque à l’état de sel autre que le nitrate.. ..-.... » 0,066 
Azote des matières organiques. ........ NL AG PANTIN 0 ,680 0,124 
Substances minérales (argile, oxyde et phosphate de fer).. 89,255 94,254 
Matières organiques. ......... BRUIT an ant A Bot 4,150 
AGE ORALE EE HAE COM REE LA 0,606 0,670 


(r) Il serait peat-être également rationnel d'attribuer cette oxydation de l’azote, qui est 
probablement concomitante de la combustion lente des matières organiques, à la présence 
du peroxyde de fer contenu à haute dose dans le limon du Nil. 
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» En résumé, le terreau de Tantah perd en vieillissant la moitié des 
substances organiques dont il était originairement formé, en même temps 
que sa richesse en salpêtre ammoniacal décuple au détriment de l’azote de 
ces mêmes substances. C’est ce qui explique, en la justifiant, la préférence 
accordée en Égypte au terreau ancien. Ne connait-on point d’ailleurs de- 
puis longtemps, par l’expérimentation directe, les rapides résultats que 
l’agriculture européenne obtient de l'application des salpètres et des sels 
ammoniacaux employés comine engrais? » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse d'une base isomère à la toluidine Note de 
M. W. Rorrner. (Extrait.) 


« Si l’on introduit peu à peu du toluène monobromé cristallisé (ayant 
pour point de fusion 25°,4) dans de l'acide nitrique monohydraté et bien 
refroidi, il se dissout promptement, et au bout de quelques minutes il se 
précipite une masse huileuse, sans qu'il se dégage des vapeurs nitreuses 
en quantité considérable. Le produit de cette réaction, lavé par l’eau et le 
carbonate de soude, fournit, par la distillation dans un courant de vapeurs 
d’eau, le bromotoluène mononitré, qu’on n’a qu'à soumettre à une distil- 
lation fractionnée dans le vide pour l'obtenir à un état de pureté parfaite. 
Il’est d’un beau jaune de soufre, possède une légère odeur d'amandes ame- 
res et bout à 126 degrés centigrades sous la pression de 4%%,5, ou à 130 de- 
grés sous la pression de 6 millimètres. Mis en contact avec l’étain et l'acide 
chlorhydrique, il se réduit avec une réaction très-violente, en formant le 
chlorhydrate d’une base bromée. La solution aqueuse, séparée de l’étain, 
dépose par l’évaporation des paillettes blanches très-brillantes, tres-peu 
solubles dans l’eau froide. En traitant la base de ce sel par l’amalgame de 
sodium, on élimine le brome et on obtient la toluidine nouvelle. Jusqu'ici 
je ne l’ai obtenue qu’à l’état liquide. Elle est incolore, à peine plus pesante 
que l’eau, bout vers 198 degrés et donne avec les acides des sels bien cris- 
tallisés, parmi lesquels le nitrate est remarquable par sa beauté. La base et 
les sels que j'ai obtenus se distinguent facilement de la toluidine ordinaire, 

mais, bien qu'ils offrent beaucoup de ressemblance avec les dérivés corres- 
pondants de lPalcaloïde découvert par M. Rosenstiehl dans la toluidine li- 
quide de M. Coupier, je n’ose pas me prononcer à cet égard, avant d’avoir 
pu me procurer cette dernière en quantité suffisante pour des expériences 
comparalives. 

» Ce travail a été fait dans le laboratoire de l'Université de Palerme. » 


CHIMIE. — Sur l'influence de la pression dans les réactions en vase clos ; 
par MM. pe Laure et Girarp. (Extrait.) 


Les auteurs ont étudié l'influence qu’exerce la pression sur la forma- 
tion de la diphénylamine. Après avoir décrit l'appareil qui leur permet de 
déterminer avec précision la pression et la température, et donné le détail 
de quelques expériences, ils arrivent aux conclusions suivantes : 

« Des faits que nous avons observés il résulte : 

» 1° Que l'accroissement de la pression ne favorise pas la formation de 
la diphénylamine, et que les quantités obtenues de cette substance ne sont 
point proportionnelles à la durée de l’opération; 

» 2° Que l'élévation de la température augmente la production de la 
diphénylamine ; 

» 3° Que l’accroissement de pression paralyse, dans une certaine me- 
sure, l'influence favorable que la température exerce sur la formation de 
la diphénylamine. Maintenant, comment et pourquoi? Est-ce parce que, 
sous l'influence de la pression, l'ammoniaque et la diphénylamine se com- 
binent de nouveau, de manière à reformer de l’aniline? Est-ce, au contraire, 
parce que l’aniline cesse de réagir sur son sel? Quelle que soit l'explication 
que l’on adopte, le fait est certain et conserve sa valeur. » 


PHYSIOLOGIE. — Alcoolisme aigu : épilepsie causée par l’absinthe; alcoolisme 
chronique : accidents épileptiformes, symptomatiques des lésions organiques. 
Note de M. Macxaw, présentée par M. Bouley. 


« Conclusions. — 1° Les accidents épileptiques ou épileptiformes dans 
l'alcoolisme ou, en d’autres termes, l’épilepsie alcoolique, sont de nature 
radicalement différente, suivant qu'ils se montrent chez les alcooliques 
aigus ou chez les alcooliques chroniques. 

» 2° Dans l'alcoolisme aigu, l’épilepsie est sous la dépendance complète 
d’un agent extérieur, d’un poison (absinthe), qui, à lui tout seul, crée l’at- 
taque épileptique : c’est une épilepsie par intoxication. 

» 3° Ces alcooliques épileptiques offrent les accidents ordinaires des 
alcooliques simples, et de plus des phénomènes surajoutés, parmi lesquels 
domine l'attaque d’épilepsie. 

» 4° Ces deux groupes de symptômes (symptômes alcooliques et con- 
vulsions alcooliques), réunis chez le même sujet, se trouvent en rapport 
avec la double composition du poison ingéré, la liqueur d’absinthe, dont 
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les deux éléments actifs sont l'alcool et l’absinthe. (Dans quelques faits 
exceptionnels, il semble qu'on pourrait mettre en cause un agent autre 
que l’absinthe, mais qui n’est pas encore bien déterminé.) 

» 5° Dans l'alcoolisme chronique, les accidents épileptiques ou épilep- 
tiformes sont sous la dépendance directe des modifications organiques surve- 
nues chez le sujet et qui lui ont donné l’aptitude à la crise. Les exces de 
boissons en altérant peu à peu les organes les rendent capables, sous l'in- 
fluence des causes les plus diverses, de produire par eux-mêmes des phé- 
nomènes convulsifs épileptiformes, des accidents analogues à ceux que l'on 
voit survenir chez d’autres malades dans certains cas de lésions des centres 
nerveux (paralysie générale, tumeurs du cerveau, démence sénile, etc.). 


» Ces faits, résultant directement de la clinique, se trouvent de tous 
points confirmés par les expériences physiologiques. 

» En employant isolément les différentes substances qui entrent dans la 
composition de la liqueur d’absinthe, on constate que l'alcool et l’absinthe 
sont les deux éléments de ce poison, véritablement actifs. Les essences d’anis, 
de badiane, d’angélique, de calamus aromaticus, de mélisse, de fenouil, 
substances qui entrent le plus ordinairement, avec l’alcool et l’absinthe, 
dans la composition de la liqueur d’absinthe, ne déterminent aucun ac- 
cident, administrées à des doses considérables, telles que 20 grammes chez 
des chiens. 

» L'alcool et l’essence d’absinthe ont été donnés comparativement à des 
chiens, des chats, des cochons d'Inde, des rats, des lapins et différents 
oiseaux, dans les conditions physiologiques les plus diverses et en mettant 
à"profit, comme voies d'absorption, les muqueuses digestive et pulmo- 
naire, le tissu cellulaire sous-cutané, enfin en introduisant le poison direc- 
tement dans les veines. 

» Les résultats généraux de ces expériences pour lintoxication aiguë 
sont les suivants : 

» 1° L'alcool provoque chez les animaux de la titubation avec para- 
plégie, de l'anesthésie, quelquefois an tremblement des membres, puis une 
résolution plus ou moins complète, du sommeil comateux, un abaissement 
de la température, etc.; jamais de convulsions épileptiques ou épilepti- 
formes. 

» 2° L'essence d’absinthe à faible dose détermine des contractions mus- 
culaires brusques, saccadées, comme à la suite d’une décharge électrique ; 
ces contractions se répètent une ou plusieurs fois, commencent par les 
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muscles du cou (habituellement les extenseurs), gagnent successivement les 
muscles des épaules, du dos, et donnent lieu alors à des secousses brusques 
soulevant la partie antérieure du corps de l'animal, qui se blottit, se ra- 
masse sur lui-même comme pour résister. Il n’est pas rare, en outre, de 
noter chez le chien un état vertigineux dans lequel l'animal s’arrête tout 
à coup, pendant trente secondes à deux minutes, reste comme hébété, et 
reprend ensuite son allure habituelle. 

» 3° À haute dose, l'essence d’absinthe provoque des attaques dans les- 
quelles l’animal tombe, présentant des convulsions foniques suivies bien- 
tôt de convulsions cloniques, de respiration stertoreuse, d’écume quel- 
quefois sanguinolente aux lèvres et de morsure à la langue, d’évacuations 
d’urines, de matières fécales et quelquefois de sperme. Pendant quelques 
instants, l'animal conserve un peu d’hébétude, puis il revient à lui, et, quel- 
ques minutes après, une nouvelle attaque se produit. Dans certaines cir- 
constances et plus particulièrement quand l'absorption se fait par la mu- 
queuse pulmonaire, les attaques se succèdent sans la moindre interruption 
et donnent lieu à une série de convulsions épileptiformes un peu confuses. 
Dans l'intervalle des attaques, on voit quelquefois des hallucinations chez 
le chien, qui manifeste alors de la manière la plus caractéristique sa frayeur 
ou sa colère. 

» 4° En soumettant à l’action de l’essence d’absinthe les animaux que 
l'on prive des lobes cérébraux, ils présentent les mêmes phénomènes con- 
vulsifs que les animaux jouissant de l'intégrité parfaite des centres nerveux. 
De sorte que le système cérébro-spinal, influencé dans sa totalité par le poi- 
son, offre des modes réactionnels différents, suivant ses régions. Jusqu'ici 
deux faits principaux ressortent clairement : le premier, c’est l'existence de 
l'épilepsie en l’absence des lobes cérébraux ; le second, c’est la présence 
du délire (hallucinations, frayeurs, hébétude) dans l'intervalle des crises 
convulsives. Le cerveau semble donc entrer en action quand les autres 
parties épuisées sont au repos, et réciproquement. 

» 5° Quand l'alcool et l’essence d’absinthe sont donnés simultanément 
au même animal, on voit se développer d’abord les accidents alcooliques, 
puis arrivent les accidents absinthiques, qui sont, en général, un peu re- 
tardés. 

» 6° Pour l’intoxication chronique, quelques résultats déja obtenus et 
des expérieuces qui se poursuivent permettent de perser que les phéno- 
mènes morbides se montrent aussi chez les animaux avec des caractères 
analogues à ceux qui se présentent chez l’homme. 
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» Ces conclusions sont déduites de mes recherches cliniques, corrobo- 
rées par les expériences physiologiques que j'avais commencées, en 1864, 
à Bicètre, avec mon regretté maître Marcé, et que j'ai continuées et complé- 
tées depuis cette époque. » 


PHYSIOLOGIE. — Jsolement des corpuscules solides qui constituent les agents 
spécifiques des humeurs virulentes ; démonstration directe de l’activité de 
ces corpuscules. Note de M. À. Cnauveau, présentée par M. Bouley. 
(Extrait.) 


- 


« Dans mes précédentes communications sur la déterminatien du prin- 
cipe actif des virus, j'ai démontré, par le résultat de l’inoculation des 
humeurs virulentes, soumises à la dilution et à la diffusion, que la propriété 
virulente ne réside point dans les matières dissoutes qui forment la base du 
sérum de ces humeurs. Mes expériences ont prouvé directement la neutra- 
lité de ce dernier; elles ont montré que, pour être actif, il doit recéler les 
corpuscules fiqurés en suspension dans l'humeur, et elles ont démontré ainsi 
indirectement que ce sont ces corpuscules qui constituent les agents de la 
virulence. Il restait à en fournir la preuve directe, en faisant voir que ces 
corpuscules, complétement isolés du sérum, sont tout aussi virulents que 
dans leur milieu naturel. 

» Cette preuve m'avait paru d’abord difficile à établir à cause de la 
rareté, de la petitesse, de la légèreté des éléments sur lesquels on doit 
agir, et de la difficulté de les séparer de l’eau de lavage par filtration ou 
par décantation. Heureusement un fait, qui m'a été révélé plus tard par 
une étude sur le développement des agents virulents, est venu transformer 
cette opération délicate en une grossière manipulation des plus faciles à 
exécuter. 

» Les éléments figurés, en suspension dans les humeurs virulentes, se 
composent de granulations libres et de cellules plus ou moins infiltrées de. 
ces mêmes granulations. On sait que les granulations libres sont virulentes, 
puisque, seules en suspension dans le sérum des humeurs, elles lui com- 
muniquent l’inoculabilité. En est-il de même des granulations incorporées 
aux cellules? Aujourd’hui, je puis répondre affirmativement à cette ques- 
tion. Quand on étudie le développement des foyers de prolifération viru- 
lente, on peut constater, au début du processus, qu’il n'existe aucune gra- 
pulation libre. Toutes sont contenues dans les éléments cellulaires, en voie 
de multiplication dans le foyer. C’est par la dissolution ultérieure de ces 
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derniers que les premières deviennent libres. Mais, avant cette dissolution, 
l'élément viralent a déjà toute son activité. La granulation procède donc 
de la cellule. Par conséquent, les leucocytes en suspension dans les humeurs 
virulentes doivent être considérés comme des réceptacles de virus. Or, si 
les granulations libres sont difficiles à laver et à isoler de leurs véhicules 
liquides, le lavage et l'isolement des gros corpuscules cellulaires se font au 
contraire avec la plus grande facilité; si certains liquides virulents sont 
très-pauvres en cellules, d’autres en contiennent de prodigieuses quantités. 
En s'adressant à ces dernières, on peut donc arriver sans peine au résultat 
cherché : l'isolement absolu des corpuscules figurés agents de la virulence. 

» De tous les liquides virulents remplissant cette condition, le plus 
remarquable est le pus des abcès pulmonaires du cheval atteint de morve 
aiguë. Les éléments virulents y sont très-nombreux. Ils communiquent à 
l'eau une teinte opalescente, qui permet de se rendre parfaitement compte 
de la marche des manipulations ayant pour but de les faire passer dans un 
véhicule composé d’eau pure. 

» Voici comment j'ai procédé : 10 centimètres cubes de pus sont retirés 
du poumon d’un cheval morveux. Je les délaye immédiatement dans 
200 grammes d’eau pure, et j'agite à diverses reprises. Puis j'abandonne le 
mélange à lui-même pendant deux heures, pour laisser déposer les gru- 
meaux capables de retenir du plasma dans leur épaisseur et de le soustraire 
à l’action du lavage. Je décante ensuite le liquide qui surnage; il ne con- 
tient que des granulations ou des éléments cellulaires tout à fait libres, qui 
peuvent être parfaitement lavés. Le liquide ainsi obtenu est jeté sur un 
filtre de papier bien choisi. On obtient sur le filtre un résidu composé de 
presque tous les corspuscules cellulaires et d’un grand nombre des granula- 
tions libres en suspension dans le liquide. Par cette opération, qui est des- 
tinée à préparer ces éléments au lavage, la masse de ceux-ci se trouve réduite 
des huit ou neuf dixièmes. 

» Cette masse subit un premier lavage dans 500 grammes d’eau distillée. 
On filtre et l’on procède ensuite à un deuxième lavage du résidu dans la 
même quantité d’eau. Mais cette fois, au lieu de filtrer, on laisse la sépara- 
tion se faire par précipitation, en abandonnant le liquide dans une éprou- 
vette pendant toute une nuit. Le lendemain, on trouve une couche blanche 
au fond de l’éprouvette. Décantation à l’aide d’un siphon, et troisième la- 
vage du résidu avec 5oo grammes d'eau. Pendant la nuit, le mélange est 
abandonné à lui-même. Après un repos de quatorze heures, nouvelle dé- 
cantation et quatrième lavage du résidu dans 1000 grammes d’eau distillée. 
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Dernière filtration pratiquée immédiatement. Le résidu est recueilli dans 
une petite quantité d’eau distillée pour l’inoculation. 

» Ces diverses opérations ont duré trente-neuf heures environ. Après 
ces lavages prolongés, les éléments corpusculaires du pus, ainsi plongés 
dans leur nouveau véhicule, doivent être considérés comme isolés de tous 
les autres éléments de cette humeur. Ils présentent, du reste, à peu près les 
mêmes caractères qu'avant le lavage. On y reconnait la présence d'une quan- 
tité notable de granulations libres, absolument intactes. Les nombreux leu- 
cocytes, globules muqueux, grandes cellules proliférantes, cylindres d’épi- 
thélium, au milieu desquels sont dispersées ces granulations, se montrent 
plus transparents et plus ou moins gonflés par l’eau. 

» Le liquide qui contient ces éléments sert à inoculer deux animaux, un 
âne et un cheval. Les inoculations faites à la joue, par piqüres sous-épider- 
- miques au nombre de six, deviennent presque immédiatement le travail 
initial de l'infection morveuse. Quatre jours après, les deux animaux sont 
en pleine morve. 

» Ainsi les éléments corpusculaires de l'humeur morveuse, isolés du 
sérum et suspendus dans l’eau distillée, se sont montrés aussi virulents que 
s'ils étaient restés dans leur véhicule naturel. 

» J'ajouterai que les dernières eaux de lavage ne contenant plus ou presque 
plus de granulations, j'ai pensé qu’on pourrait les essayer par l’inoculation, 
sans s’exposer beaucoup à inoculer en même temps quelques corpuscules 
erratiques. L'inoculation pratiquée avec l’eau de la dernière filtration n’a 
donné aucun résultat. L’eau du quatrième lavage, qui était restée quatorze 
heures en contact avec les éléments corpusculaires virulents, aspirée avec 
une petite pipette et inoculée également, est restée inoffensive. 

» Ainsi non-seulement les éléments figurés, agents de la virulence, peuvent 
être lavés sans perdre leurs propriétés spécifiques, mais leur séjour prolongé 
dans l'eau ne réussit pas à communiquer la virulence à ce liquide. Ce fait, 
tout à fait en concordance avec le résultat de mes recherches sur l’inactivité 
du plasma, affirme définitivement l’indépeñdance réciproque des agents 
virulents et de leurs véhicules. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE, — Analomie comparée de la fleur femelle et du fruit 
des Cycadées, des Conifères et des Gnélacées. Note de M. Pa. Van Tiecen, 
présentée par M. Decaisne. 


« Dans une série de recherches sur l’anatomie comparée de la fleur, 
recherches que l’Académie à daigné couronner, j'ai dû passer sous silence 
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l’organisation florale des Cycadées, des Conifères et des Gnétacées; des 
études nouvelles me permettent aujourd’hui de combler cette lacune. 

» Il s’agit de savoir si les corps reproducteurs de ces plantes sont portés 
par une feuille où par un rameau; dans le premier cas, ils seront certai- 
nement des ovules, dans le second il y aura lieu de rechercher s'ils sont 
eux-mêmes de nature appendiculaire ou axile. Or le rameau a toujours ses 
faisceaux disposés et orientés symétriquement par rapport à une droite, 
la feuille n’a jamais ses faisceaux disposés et orientés symétriquement que 
par rapport à un plan, et la réciproque de ces deux propositions est 
vraie (1). Appliquons ce caractère à l'étude de la question actuelle. 

» Cycadées. — L’organe femelle des Cycas, Zamia et Dion reçoit de 
l'axe un seul faisceau qui se bifurque en traversant le parenchyme corti- 
cal; les deux branches, à mesure qu’elles s'élèvent dans l’écaille, se divisent 
à leur tour en constituant un arc presque rectiligne à trachéés supérieures 
et dont les faisceaux marginaux se rendent aux corps reproducteurs de 
droite et de gauche pour s'épanouir dans leur membrane externe : en deux 
branches dans les Cycas, en six branches dans les Zamia, en douze bran- 
ches dans le Dion. Le mode d’origine et la disposition en arc des faisceaux 
démontrent que l’organe est une feuille et non nn rameau et, par suite, 
que les corps reproducteurs qu’il porte sont des ovules et non des pistils. 
Les Cycadées sont donc véritablement gymnospermes, et ce sont les feuilles 
modifiées nées directement de l’axe du bourgeon femelle qui développent 
les ovules sûr leurs bords en constituant chacune une sorte de carpelle 
ouvert. 

» Conifères. — Dans les Conifères, au contraire, ce n’est jamais la brac- 
tée du bourgeon femelle qui porte les corps reproducteurs ; ceux-ci reçoi- 
vent toujours leurs faisceaux d’une production née à l’aisselle de la brac- 
tée, sans liaison vasculaire avec elle, insérée directement sur l’axe et dont 
il s’agit de déterminer la nature. 

» Dans toutes les plantes de cette famille, la feuille ne reçoit de l’axe 
qu’un seul faisceau; mais, quand elle est fertile, on voit, un peu au-dessus 
du point où la trace quitte le cercle vasculaire, les deux sympodies voisines 
émettre deux branches qui cheminent horizontalement dans le paren- 
chyme cortical au-dessus de la trace en se tournant les trachées l’une vers 
l’autre, et qui se relèvent dans le bourgeon, où elles se divisent pour con- 


La = Es Æs 


(1) Voir Recherches sur la symétrie de structure des végétaux (Comptes rendus, t. LXVIT, 
p. 151), et Recherches sur la structure du pistit (Ann. des Sc. nat.: Bot., t. IX, p. 127). 
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stituer le cercle fibrovasculaire du rameau. Trois faisceaux correspondent 
donc à chaque feuille fertile : l’inférieur a ses trachées en haut et se rend 
à la feuille; les deux supérieurs ont leurs trachées latérales et en regard, 
et forment le rameau. La bractée du bourgeon femelle se comporte 
comme la feuille : stérile, elle ne reçoit qu’un faisceau; fertile, elle en 
prend trois, l’inférieur pour elle et les deux supérieurs pour son rameau 
axillaire, Mais tandis qu’à l'aisselle de la feuille le rameau se développe 
toujours complétement (1), à l’aisselle de la bractée les faisceaux qui lui 
sont destinés subissent, comine nous allons le voir, un sort différent. 

» 4. Dans les Pinus, Abies, Picea, Larix et Cedrus, la trace de la brac- 
tée mère et la paire de faisceaux supérieurs s’entourent immédiatement 
chacune d'une gaine particulière de parenchyme, de sorte que les deux 
systèmes sont distincts à partir de leur insertion sur l’axe, Mais, dès qu'ils 
émergent, les deux faisceaux supérieurs se rapprochent en tournant sur 
eux-mêmes de manière à se mettre côte à côte et à présenter tous deux 
leurs trachées en dehors et en bas; puis chacun d’eux se divise, les branches 
du milieu se réunissent et il se forme ainsi un arc fibrovasculaire à conca- 
vité inférieure et externe; les trachées en occupent le bord concave et par 
conséquent sont tournées vers la bractée mère; en d’autres termes, les tra- 
chées du faisceau de la bractée mère et celles de l'arc de l’organe axillaire 
se regardent. C’est d’un des faisceaux latéraux de cet arc que se détache à 
une certaine hauteur et de chaque côté une branche qui se dirige en ar- 
rière pour se rendre au corps reproducteur correspondant. La disposition 
en arc des faisceaux de la production axillaire prouve que cet organe est 
une feuille et non un rameau, que les corps reproducteurs qu’il porte sont 
des ovules et non des pistils; l'orientation extérieure de cet arc montre que 
la feuille qu'il constitue est diamétralement opposée à la bractée mère; 
enfin l’origine de cet arc atteste que cette feuille appartient au rameau 
axillaire. Ainsi, la production ovulifere des Abiétinées possède la structure, 
l'orientation et le mode d'insertion qui conviennent à la première feuille 
du rameau axillaire arrêté dans son développement ultérieur. Cette pre- 
mière feuille porte les ovules sur sa face dorsale; elle constitue un carpelle 
ouvert; et l’on comprend bien qu'elle ne se ferme pas, puisqu’en se re- 


(1) Je veux dire que, même dans les cas les plus défavorables, il porte plusieurs feuilles 
avant de se terminer. Ainsi dans le Pinus Fremontiana, par exemple, le bourgeon rudi- 
mentaire développe d'abord plusieurs petites écailles avant de produire l'unique feuille aci- 
culaire par laquelle il se termine; cette plante nous offre néanmoins une transition vers 
l’état encore plus dégradé où se trouve le rameau axillaire de la bractée femelle. 
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pliant à la maniere des carpelles ordinaires des Phanérogames, elle n’en- 
velopperäait pas les ovules qui n’en demeureraient pas moins à nu sur sa 
face externe; l’occlusion de la feuille serait sans but, elle ne se fait pas: 

» Il en est de même, à une différence près, chez les Sequoia et Arthro- 
taxis. La trace et les faisceaux supérieurs y demeurent en effet enveloppés 
dans la même gaîne de parenchyme depuis leur insertion sur l'axe jusque 
vers leur sommet; là, les deux systèmes se séparent, et tandis que la bractée 
mère se termine par une languette, la première feuille du bourgeon conti- 
nue son développement, dépasse la bractée, et c’est elle, comme dans les 
Pins, qui, en se soudant avec ses congénères, ferme le cône après la féconda- 
tion. L’écaille du cône des Sequoia est donc double, formée de deux feuil- 
les inverses réunies par leurs faces semblables, et c’est de la feuille supé- 
rieure que partent les branches vasculaires qui se dirigent en arrière pour 
se rendre aux ovules. 

» 2. Dans les Juniperus, Thuja, Biola, Taxodium, Cupressus, Callitris et 
Cryptomeria, les choses se passent exactement comme dans les Sequoia. 1] 
y a encore un système supérieur, identique avec celui des Pins, et qui est la 
première feuille du bourgeon axillaire produisant les ovules sur sa face dor- 
sale ; ce système supérieur est encore compris jusque vers le sommet dans 
la même gaîne de parenchyme que les faisceaux de la bractée mére. Mais 
la région de la feuille ovulifère inférieure aux ovules, qui déjà dans les 
Sequoia et Arthrotaxis s’allongeait moins que dans les Pins, ce qui redres- 
sait à demi les corps reproducteurs, ne se développe ici que fort peu ou 
pas du tout, de sorte que les ovules sont portés à la base même de la feuille 
et par conséquent dressés; voilà toute la différence. Réunissons le paren- 
chyme de la feuille séminifère des Pins avec celui de la bractée mére, puis 
faisons rentrer le tout daës l'axe jusqu’au point d'insertion des ovules, que 
ce mouvement redressera, et nous obtiendrons l’organisation florale des 
Cupressinées, en passant par celle des Sequoia, qui forment ainsi le lien na- 
turel entre les deux groupes. 

» 3. La fleur du Gingko possède aussi la même structure que celle des 
Pins. Les feuilles fertiles du bourgeon femelle entraînent encore, outre leur 
trace bifurquée, deux faisceaux destinés au râmeau; mais ces deux faisceaux 
se rapprochent aussitôt en arrière pour constituer un arc ouvert en bas et 
en dehors, à trachées inférieures et externes, et ils se rendent tout entiers 
dans un appendice orienté en sens contraire de la feuille mère, et qui n’est 
autre chose que la première feuille du bourgeon axillaire, identique à l’é- 
caille ovulifère des Abiétinées et, comme elle, entiérement distincte de la 
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bractée mère. Seulement cette feuille inverse est ici, comme toutes celles de 
la plante, longuement pétiolée et son pétiole se termine par deux ovules de 
la même manière que le pétiole ordinaire s’épanouit en un limbe bilobé; 
chaque ovule correspond ainsi à une moitié du limbe; et comme on ren- 
contre des feuilles à trois, quatre, cinq et six lobes, de même on trouve 
des pétioles portant trois, quatre, cinq et six ovules qui divergent dans le 
même plan. On voit que la seule différence avec la fleur des Pins consiste 
en ce que l'allongement de l’appendice ovulifére, qui dans les Abiéti- 
nées se fait à la fois au-dessus et au-dessous des ovules, qui dans les Cu- 
pressinées ne se fait qu’au-dessus, ici au contraire ne se produit qu’au- 
dessous; d’où il résulte que les ovules terminent la feuille. 

» Les Araucaria, Dammara et Cunninghamia se comportent comme le 
Gingko, en ce sens que la feuille ovulifère ne s’y allonge encore que dans sa 
partie inférieure aux ovules et que ceux-ci la terminent en se réfléchissant 
sur sa face dorsale. Mais une différence intervient, du même ordre que celle 
que nous avons déjà rencontrée entre les Sequoia et les Pins, c'est-à-dire que 
le système vasculaire supérieur qui porte les ovules est compris avec les ner- 
vures de la bractée mère dans la même gaine de parenchyme et que l’écaille 
du cône est double jusqu’au sommet. 

» 4. Enfin, il arrive que les faisceaux supérieurs, au lieu de se dévelop- 
per comme dans les cas précédents, tantôt à la fois au-dessus et au-dessous 
des ovules, tantôt seulement au-dessus, tantôt seulement au-dessous, ne 
s’allongent sensiblement ni au-dessus, ni au-dessous, Alors l’ovule termine 
la feuille, et cette feuille est fort courte; il représente à lui seul la pre- 
miére feuille du rameaui axillaire presque tout entière ; en d’autres termes, 
le carpelle, tout en conservant dans son système vasculaire l’origine, l’o- 
rientation et la structure qui lui sont propres, est réduit à sa portion ovu- 
laire ; c’est ce qui a lieu dansles Podocarpus et dans les Dacrydium (1). » 


ZOOTECHNIE. — Héponse aux observations de M. Dareste, relatives à l’origine 
des bœufs niata de l'Amérique méridionale. Note de M. Saxsox, présentée 
par M. Ch. Robin. 


« Si M. Dareste avait pris soin de reproduire la description du veau 
monstrueux dont il a voulu comparer l’ostéologie avec celle des bœufs dits 


(1) Etpeut-être aussi dans les ?Ay{locladus, dont je n'ai pas pu, jusqu’à présent, étudier 
la fleur. 
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miata, en vue d'expliquer la formation des races domestiques, j'aurais pu 
m'abstenir de répondre à ses observations. L'exposé des faits étant sous les 
yeux des anatomistes, ils auraient été mis ainsi en mesure de juger de la 
valeur de nos appréciations respectives, comme on peut, dès à présent, vé- 
rifier l’assertion de M. Dareste prétendant que j'avais nié précédemment 
l'existence de la race des niata. Les textes établissent en effet que je me suis 
borné à contester qu’elle fût scientifiquement démontrée par les témoi- 
gnages invoqués pour l’affirmer, ce qui est bien différent. Je ne vois pas 
non plus, pour mon compte, en quoi je me suis rapproché, dans ma der- 
nière Note, de l'opinion émise par lui dans son Mémoire. 

» M. Dareste affirme que, « à l'exception d’un seul détail de peu d’im- 
portance », tous les traits caractéristiques signalés par M. Owen sur la 
tête de bœuf niato qu’il a décrite se retrouvent exactement les mêmes 
sur celle du veau monstrueux du Musée de Lille. En voici la description 
donnée par M. Dareste lui-même : « Les sus-naseaux ne sont plus en rap- 
» port par leur bord extérieur qu'avec le lacrymal, et complétement séparés 
» des intermaxillaires et des maxillaires.... Cette disposition du squelette 
» des fosses nasales est d'autant plus intéressante qu’elle n'existe, à ma 
_» connaissance du moins, dans aucun autre ruminant, et à bien plus forte 
» raison dans aucun autre mamumifere; puisque les ruminants sont les seuls 
» mammifères chez lesquels l'os lacrymal sort de l’orbite pour s'étendre sur 
» la mâchoire supérieure entre l’os maxillaire supérieur et l’os nasal... Un 
» second caractère, qui dérive naturellement du premier, est qu'il n'existe 
» pas ici, comme chez les autres ruminants, d'espace triangulaire vide entre 
» les naseaux et les os maxillaires et inter-maxillaires. » 

» Je ferai remarquer, en passant, que Jusqu'ici les anatomistes ont tou- 
jours vu la disposition du lacrymal, signalée comme exclusivement propre 
aux ruminants, exister de même chez les chevaux, chez les cochons, etc., 
pour ne parler que des mammifères domestiques. Mais ceci ne touche pas à 
notre discussion. M. Dareste considère comme un « détail de peu d’impor- 
tance », comme une différence « assurément légère », la disposition des sus- 
naseaux qui, en raison de leur brièveté tératologique, a privé son veau 
monstrueux de l’espace triangulaire dont le type naturel des bœufs niata est 
pourvu, comme tous les autres du même genre, mais ARE dans de 
moindres proportions. La mesure de l'importance de cette différence me 
parait ne pouvoir être fournie que par sa conséquence physiologique. 
Or les bœufs niala vivent et se reproduisent depuis un temps que, dans 
l’état actuel de la science, il est impossible de fixer (car nous ne pouvons 
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pas admettre comme démontré qu'ils ont pris naissance seulement de- 
puis la conquête de l'Amérique par les Espagnols). Ces bœufs appartien- 
nent donc à une race aujourd’hui déterminée. Le veau monstrueux de 
M. Dareste est mort au bout de deux mois, malgré les soins dont il était 
entouré, parce qu’en réalité il n’était pas né viable, les dispositions ostéo- 
logiques de sa tête s’opposant à ce qu'il püût teter sa mére. 

» Il n’est sans doute pas nécessaire de faire observer que, dans ces con- 
ditions, un animal ne saurait être l’auteur d’une nouvelle race: La croyance 
de M. Dareste sur l’origine des bœufs niata en particulier, et les consé- 
quences qu’il en a tirées quant à la formation des races domestiques, en 
général, ne sont donc point adinissibles, pas plus que l'identité anato- 
mique qu'il soutient. » 


M. Grorcers adresse une Note ayant pour titre : « Nouvelles recherches 
sur l’endosmose. Influence des liquides sur les cloisons organiques ». 

Des expériences décrites dans cette Note, il résulte que, au travers d’une 
cloison de terre dégourdie, le mouvement s'établit de l’eau vers l'alcool; 
quand la cloison est grasse, le phénomène est inverse, au moins dans les 
premiers temps de l'expérience. Une solution de phosphate de soude étant 
séparée d’un bain de sérum par un fragment de membrane intestinale de 
mouton, le phénomène est variable avec la concentration de la solution, 
avec la durée de l’expérience, etc. Des solutions d’acide sulfurique, d’acide 
tartrique, d’acide oxalique, expérimentées au point de vue de leur pouvoir 
endosmotique en présence de l’eau, donnent également des effets qui dé- 


pendent, soit de la densité, soit de la température. L'auteur ajoute, en 
terminant : 


« Quelle est la cause de ces phénomènes? sont-ils dus à des combinai- 
sons qui s'effectuent dans l’intérieur des membranes, principalement dans 
le cas des acides? ont-ils une relation avec la nature dextrogyre ou lévogyre 
des substances employées? C’est ce qu’il est impossible de dire aujourd’hui. 
Seulement je ferai remarquer que, tandis que l’on a avec une solution 
d'acide tartrique ou d’acide citrique au dixième des effets positifs, si l’on a 
préalablement fondu ces corps par la chaleur on a des effets négatifs ; 


. . ? \! . . À . 
ainsi, l'endosmomeètre peut devenir un instrument précieux pour l'étude 
des corps organiques. » 


Cette Note est présentée par M. Becquerel. 
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M. Maumené adresse une Note relative à l’action du potassium sur la li- 
queur des Hollandais. Après avoir rappelé la discussion à laquelle donna 
heu autrefois la nature de ce liquide, et les tentatives faites pour la déduire 
de l’action que le potassium exerce sur lui, il fait connaître ses propres 
observations. Suivant lui, la différence des résultats obtenus par M. Dumas 
et par M. Liebig s'explique simplement par cette circonstance, que 
M. Dumas faisait agir le potassium sur un excès de liqueur des Hollan- 
dais, tandis que M. Liebig employait les deux corps dans des proportions 
inverses. M. Maumené fait remarquer que les produits de la réaction 
sont absolument différents dans ces circonstances, et que chacun de ces 
deux chimistes avait bien observé. Les résultats obtenus, selon que l’un ou 
l’autre des deux corps est employé en excès, ajoute-t-il, peuvent étre pré- 
vus, dans tous les cas, au moyen de sa « Théorie générale de l’action 
chimique ». 


M. R. Hounn adresse une Note relative aux radiations divergentes que 
l'œil aperçoit autour d’une flamme lumineuse, quand les paupières sont à 
moitié fermées. Ces radiations sont dues, selon lui, à ce que le bord de la 
paupière, tapissé par la conjonctive, est essentiellement propre à la réflexion : 
quand la paupière supérieure est relevée, les rayons réfléchis sur ses bords 
ne peuvent arriver à la rétine, parce qu’ils sont arrêtés par la pupille ; 
il n’en est plus de même quand la paupière est abaissée, et les rayons diver- 
gents qui pénètrent tendent à produire une image diffuse de la source 
lumineuse. Enfin, les cils qui garnissent la paupière s’interposant au milieu 
de la lumière reçue dans l'œil, l’œil ne perçoit plus que des traits lumineux 
proportionnés aux intervalles que les cils laissent entre eux. 


Cette Note est présentée par M. Cloquet. 


M. Mever adresse de Charleston la solution de problèmes indéterminés 
exponentiels. 


M. Drsuarris adresse une Note intitulée : « Le phénol sodique, spéci- 
fique de la métropéritonite puerpérale ». 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 


La 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 5 avril 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J. DECAISNE, Membre de l’Institut, 
97° livraison. Paris, 1869; in-4°, texte et planches. 

Zoologie et Paléontologie générales. Nouvelles recherches sur les animaux 
vertébrés dont on trouve les ossements enfouis dans le sol; par M. P. GERVAIS, 
8° et o° livraisons. Paris, 1869; in-4°, texte et planches. 

Traité de Physique élémentaire; par MM. C. DRION et E. FERNET, 3° édi- 
tion, entièrement refondue par M. E. FERNET. Paris, 1869; 1 vol. in-8°. 

Étude statistique, économique et chimique sur l’agriculture du pays de Caux ; 
par M. E. MARCHAND. Paris, 1869; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Bussy.) 

Les Champignons comestibles et les espèces vénéneuses avec lesquelles ils pour- 
raient étre confondus; texte et dessins par M. L. FAVRE-GUILLARMOD. Neu- 
châtel, 1869; petit in-4°. 

Travaux du Conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la 
Gironde pendant l’année 1868, t. XI. Bordeaux, 1869; in-8. 

Substitution de la force centrifuge au pressurage des vins et du cidre, pro- 
cédé de M. Leduc. Exposé du procédé; par M. ANIzZON. Nantes, 1869; 
br. in-8°. 

Proceedings. Procès-verbaux de la Société philosophique américaine, t. TE, 
n%1g-21; t. V,n°50;t; VI,:n%57, 52:tVIL:n°%%62;1t:3Xn#68;60; 
U X,n®% 73, 74, 76, 78, 79, 80. Philadelphie, 1841 à 1868; 14 brochures . 
in-8°, 

Statistica... Statistique du royaume d’Italie. Industrie minérale, année 1865. 
Milan et Florence, 1868; grand in-4°. 

Movimento... Mouvement de la navigation italienne à l'extérieur, année 
1866. Florence, 1868; grand in-4°. 

Statistica.… Statistique du royaume d'Italie. OEuvres de bienfaisance pen- 
dant l’année 1861, province de la Lombardie. Florence, 1868; grand in-/4°. 

Statistica.. Slatistique du royaume d'Italie. OEuvres de bienfaisance pen- 
dant l’année 1861. Florence, 1861; grand in-4°. 


Statistica.… Statistique du royaume d'lialie. Morts violentes, année 1866. 
Florence, 1866; grand in-4°. 
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Statistica.… Statistique du royaume d'Italie, Mouvement de la navigation 
dans les ports du royaume, année 1867. Florence, 1868; in-4°. 

Statistica.…. Slatistique du royaume d'Italie. Industrie minérale. Florence, 
1868; in-4°. 

Statstica.… Statistique du royaume d’Italie. Administration publique. Bilan 
communal, année 1866.— Bilan des provinces, années 1866-67-68. Florence, 
1868 ; in-4°. 

Giornale... Journal des Sciences naturelles et économiques publié par le 
Conseil de perfectionnement de l’Institut technique de Palerme, année 1868, 
t. IV, fascicules 1 à 3. Palerme, 1868; in-4°. 


The... Ephémérides américaines du Nautical Almanach pour l’année 1070. 
Washington, 1868; grand in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE FÉVRIER 1869. (Fin.) 


Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; avril à juin 1868; in-8° 
avec atlas in-fol. | 

Bulletin de la Société française de Photographie; janvier et février 1869 ; 
in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 42 à 45, 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; décembre 1868, et jan- 
vier 1869; in-8°. 

Bulletin de Statistique municipale, publié par les ordres de M. le Baron 
HAUSSMANN ; septembre et octobre 1868; in-4°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 et 28 février 1869; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire de l’ Agriculture; n° 609, 1869; in-8°. 

Bullettino meteorologico del R. Osservalorio del Collegio Romano , n° 8 à 10, 
1868; in-4°. | 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
n° 5 à 8, 1°" semestre 1869; in-4°. 

Cosmos; n® des 6, 13, 20, 27 février 1869; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 14 à 25, 1869; in-A4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 6 à 9, 1869; in-4°. 

Journal d? Agriculture pratique; n°% 5 à 8, 1869; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; février 1869; 
in-8°. 
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Journal de l'Agriculture, n°° 62 et 63, 1869; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; décembre 1868, 
et janvier 1869; in-8°. | 

Journal de l'Éclairage au Gaz; n% 21 et 22, 1869; in-/°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; novembre 1868; in-4°. 

Journal de Médecine de l’Ouest; 31 janvier 1869; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; janvier 1869; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; février 1869; in-8°. | 
Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 4 et 5, 1869; 
in-8°. + 

Journal des Fabricants de Sucre; n° 43 à 46, 1869; in-fol. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n° 3, 1869; 
in-8°. : 

L’ Abeille médicale; n°% 6 à 9, 1869; in-4°. 

L'Art dentaire ; janvier 1869; in-8°. 

L'Art médical; février 1869; in-8°. 

Le Gaz; n° 1°, 1869; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°® 22 et 23, 1869 ; in-4°. 

Les Mondes ; n° des 4, 11,18, 25 février 1869; in-8°. 

Le Sud médical; n°53 et 4, 1869; in-8°. 

L'Événement médical; n° 6 à 9, 1869; in-4°. 

L'Imprimerie; n° 61, 1869; in-4°. 

Magasin pitloresque; février 1869; in-4°. 

Monthly... ÂVotices mensuelles de la Société royale d’ Astronomie de Londres; 
n° 3, 1869; in-8°. | | 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; février 1869; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; février 1860 ; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, publiées par la Société météorologique; n° 2 
et 3, 1869; in-8°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions ; février 1869 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; janvier 1869; in-8°. 

Revue des Cours scientifiques; n°% 10 à 12, 1869; in-4°. 

ievue des Eaux et Foréts ; février 1869; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 4, 1869 ; in-8°. 
Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle; n°% 15 à 19, 1869; 
in-8°. 

The Scientific Review ; n° 2 et 3, 1869; in-4°. 
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